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REVIU

BRÉS1LIENKE.

EXTÉRIEUR.

Nous sommes assurés cie plaire â nos lecteurs cn mettant

sous leurs yeux deux pièces ofíicielles, que leur étendue

doit néeessairement proscrire des autres feuilles de cette

capitalé, et que notre Revue doit admettre. Nous y joi-

gnons un piau d'Alger, et quelqucs idées de politique

et de géographie sur cette noavelle conquête des Français.

II est très-probable que dans le numero du mois prochain

nous pourrons donner l'historiqi4è compiet de cette me-

morable expedition.

LETTRE

Dü PRINCE LÉOPOLD DE SAXE-COBOURG,

MOTIYANT SON REFUS DE LA SOUVERAINETÉ DE LA GRÈCE.

« Londres, le 21 mai i83o..

« Le soussigné, après 1'examen le plus approfondi, ne

peut changcr' 1'opinion qtfil a communiquée aux piem-

potentiaires des|K>urs alliées dans la note du 1 u cou

*ant. H ne peut admettre que la réponse du president de



Ia Grèce aux residens renferme une adhesíon piei ile et en-
tière au protocole. Le soussigné pensequcllc annonce une
soumission forcée à Ia volonté des Puissances, et, cette sou-
mission forcée est même accompagnee de reserves de Ia
plus haute importa nce.

m Le Président declare positivement aux residens que le

gouvernemcnt provisoire, d'après les déerets du conseil
d'Argos , n^st pas autorisc à donner 1'assentiment de Ia
nation grecque •, que les residens qui élaient prcsens n'i->

gnorent pas que le décret en question porte qu'aucun
arrangement conclu par le gouvernement provisoire avec
les puissances alliées ne será obligatoire pour Ia nation

grecque, que s'il est reconnu et confirme par les repré-
sentansj que si les représentans étaiept re'unis , .ils agi-
raient contre les instructions de leurs commettans , s'ils
admettaient les propositions des puissances alliées. Mais
Ia dernière partíe de Ia note du Président presente epcore

plus vivcment 1'état des choses, car le Pre'sident dit qu'à
1'égard des bases de FaiTangcniepl Je gouvernement se ré-
serve le pouvpir de soun.ettre au prince, avec Ia copie
de Ia note, les observations quil ne pourrait lui cacher
sans trafrir £pn devoir envers Ia Grèce et le prince.

» lei le soussigné croít devoir rectiíier une erreur, que
pourrait faire naítre Ia rédaction de Ia lettre du Prési-
dent, du 6 avril. Le soussigné n'a jamais donné au Pré-
sident lieu de crolre qu'il adopterait Ia religion grecque.

» Àinsi se rattacbent ofiiciellement à Ia réponse du

gouvernement provi«oire aux residens les observations et
dêtails de íitits que le soussigné a adressofaux plénipoten-
tiaires le i5 du courant. Ils sont très-imporlans, eu ce
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qu'ils annoncent Vopinion du se'itt grec sur les dispositioos

du protocole. 
On ne peut en méconnaitre lesprit et la

tendance, ni en nógliger les conscqucnces. Le Président

declare formellement que la communication du protocole

a été feçue par le sénat avec un douloiireux silencie; qu'a-

pies une mure délibération le sénat lui a declare quil

n'était pas autorisé à adhérer a l'acte du 3 fevrier, et

que même, s'il avait reçu cette autorisation de la nation,

il n aurait pu en faire usage sans manquer à ses devoirs

envers ses frères; qu'il ne consentirait jamais à ce que

le Président fíit chargé, au nom de la nation, de l'exé- •

cution des protocoles ; que les alliés pourraient mettre

leuis décisions à exécution, mais quil y resterait étran-

ger> et que, si des ordres étaient donnés pour 1'exéciition

dans les pruvinces, personne n'obéirait.

» Dans une autre dépèche du 22 avril, postérieurement

à sa réponse aux résidens, qui est du 16 avrii, et a la-

quelle les plénipotentiaires 
font allusion, comme dissipant

toutes leu rs craintes, le président âit que le sénat approuve

&a réponse aux résidens, et s'occupe dune adresse et á\m

Mémoire qui doivent faire connaiti e, conformément à ses

procedentes 
cornmunications, ses raisons pour refuser

dadhérer aux arrangemens arrêtés par les alliés.

» Cette dépèche, loin de dissiper les craintes témoignées

par les precedentes, 
les confirme coraplètement, car le pré-

sident renvoie de nouveau aux observa tio ns qui se ralta-

clieiit a la réjtfnse ofíicielle aux résidens, et le tout prouve

clairement jftfsÔuáigné que 1'opinion réelle et sincere du

pe-iple grec est fermement et irrévoeablement opposée «ux

décisions des puissances alliées.
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# Les documcns en question sont annexés b la pv&ente

note, et indiques A, B, C. Le caractère ct les senti mens

du soussigné ne lui pèrmettent pas de se soumettre à être

ainsi imposé à un peuple mécontent, et, de se retrouver

ratlaché, dansTcsprit de cette naiion, à une diminution de

territoire , à 1'abandon de ses forces en armes, et à l'éva~

cuation de leurs terres et maisons, d'oü les Turcs ne les

avaient expulses jusqua ce moment que par une incursiou

temporaire.

» Le soussigné redoutait toujours ce resultat. Dans sa

• communication adressée au premier lord de la trcsorerie

le 9 février, il avait declare ne pouvoir gouverner les Grecs

conformément à un traité qui pourrait avoir pour ré-

sultat l'effusion du sang et le massacre de leurs frères *,

il avait élevé des objections contre les nouvelles fron-

tières, à canse de leur faiblesse sons le point de vue mili-*

taire, et réclanjé pour les Grecs le droit de s'opposer a

sa nomination. .

» Le soussigné doit ici observer qu'à aucune époque de

ces négociations on n'a fait la démarche pour la rédaction

diin traité dont il n'a jamais considere le protocole que

comme les bages sur 1'importance desquelles il a appelé l'at*

tention du duc de Wellington dans la même note. Si ce

traité a été retardé, il ne l'a pas été par la faute du soussi-

gmí; il ala jamais cache aux plénipotentiaires que, quelque

disposé qu'il fút k füire cie grands sacriíices personnels à la

Gièce, iis n'avaiept pas le droit d'exiger qutl allât jamais

dans ce pays sans obtenir, pour lui et tótírlcsf cette sécu-*

ptâè. qu em 'no. 
|ícut trouver que dans les cíispositions d'un

traiu' sõlennel. })ajis un meviorandum du 8 Riai, Ü s'est«x-
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prime en tèrmes aussi positifs : il p. annoncé qu'il faudrait

conquérir les provinces eédées par les Grees pour les livrer

aux Turcs, et que le nouveau soinrerain tie pouvâit com*

mencer sou regue par des mesures de poliee pour faire

abandonner aux Grees leurs propres foyers.

» Si le sénat gree n'eút manifeste aucune opiniôn, ott

au moins qu'il 1'eufc mánifestée en termcs qui permissenfc

d^voir l espoir raisonnable qu'il adh^rerait plus tard à c&i

mesures, le soussigné aurait pu, bien quHnvolontaitéinentf

se soumettre à devenir linstrument de lexeeution des de-*

cisions des Puissances alliées, et il se serait efíbree den,

adoucir la rigueur et d'en prevenir la tendanee \ mais le

langage du sénat est aussi franc que ses sentimens sont

naturels.

» Le soussigné se trouve ainsi, par sa nomination, dana

la pénible position d'ètre rattaebe, par le méme aete, à

des mesures coércitives. II faudra done que son premier

aete comme souverain soit, ou de fareer ses propies sujets,

par te seeours des armes étrangères , à se soumettre à lat

eession de leurs biens et propi iétés à leurs enncmis, ou

de se reunir à eux pour repousser ou éluder lexeeution

d'une partie de ee même trailé qui le met sur le trone de

la Grèce.

» II esteertain qct'il sera plaec dans i'une eu lautre ai-

ternative, paree qu<e le pays situe entre les* deux lignes ? e

1'Acarname jyLjiae partie de 1'Étolie, qui doit étre abaii-

donné aux , ainsi que les forteressesY «tons la

plaisiblc possession des Grees. C'est le pays d ou la Gièee

peut, avec le plus dVvantage, se pourvoir de bote poar te

«mstruction d«s ntmíts. G'est le pays! <pi « fouíni fes

Sept. i83o. 2
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meilleurs soldàts pcndapt la guerre. Les principaux chefe

militaíres grecs appartiennent à dcs familles de TAcar-nanie

ou de 1'Étolie. Après larrivée en Grèce da protocole du

.22 mars 181S 5 et la publication de ladliesion des Tuics

à 1'extension des frontières fixée par le traité d'Andnnople,

toutes les fa mi lies qui avaient survecu a la guerre repa-

rurent, et commencèrent à reconstruirc leurs maisons et

leurs villes , à cultivei- leurs champs. Ces peuples ne se

soumettront jamais au joug turc sans resistance , et les

autres Grecs ne veulent 111 ne peuvent les abandonner à

leur sort.

» Dans ces circonstanccs, le dcvoir que doit remplir le

soussigné envers la Grèce cst tout trace. Dans toutes les

transactions, il n'a vu que les interéts du pajs, et a cons-

tamraent proteste, dans ses communications éerites et ses

entrevues personnelles avec les ministres d Angleterre et

les plcnipotentiaires 
descours alliées, contre le projetd'en-

trainer lts Grecs par la force dans un arrangement quelcon-

que qu ils regarderaient comme contraire à leurs voeux , et

destructif de ces droits sur lesquels, comme 1'observe jus-

tement le président, leurs grands saciiíices leur permettent

d'insister.

» Lorsquc le soussigné prcvoyait qu il devicndrait sou-

verain de la Grèce, cetait dans 1'espoir d'ètre reconnu li-

brement et unanimement par la nation grecque, et detie

accueilli par elle comme l ami qui récornpenserait sa longue

et heroique lutte par la süreté de son<t^ij(^ et 1 etablis-

sement de son indépendance sur des bases permanentes et

honorables.

» Cest avec le plus profond regret que le soussigue
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voít ces esperances déçues, et est force de déclarer que
les arrangemens arretes pàr les puissances alliées, et

lopposition des Grecs, lui ôtent le pouvoir de parvenir
à ce but sacré et glorieux, et lui imposeraient un de-

voir cTune nature bien clifterente, celui de délégué des

cours alliées pour tenir Ia Grèce dans Ia sujétion par Ia

force de leurs armes. Une telle mission serait aussi con-

traire à ses seritímens et injurieuse à son caractère, quelle
est direetement opposée au but du traité du 6 juillet, par

Je^uel les trois puissances se sont réunies afin d'obtenir Ia

pcification de rOrient. En conséquence, le soussigné

remet fovmellement entre les mains des plénipotentiaires
un, dépôt dont les circonstances ne lui permettent plus de

se charger avec bonneur pour lui-même et avantage pour

Jes Grecs ou les intérêts généraux de 1'Europe.

» Léopold , prince de Saxe. »

¦ ,frlaS*tó.£*?S^
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NAUFRAGE ET PERTE

D*

»EüX BRIC.KS DE GUERRE FRANÇAIS

s> l % i {

S¥R LA COTE D'ALGER.

Rapport adbessè' à S. Exc. le Ministre de Ia Marine et

dcs Colonics par M. d'Assigny j Lieulenant de Vais-

$ew.

Au bagne d'A!ger, le 23 mai 183o.

- Moiíseigucur,

J'ai 1'honneur de rendre compte à V. Exc. de la per te

dcs bricks 1'Aventure et te Sylcne, événement funeste dans

leqnel Ia fortune s'cst plue à nous accabler de toutes ses

rigueurs; naufrage de nuit par un temps affreux , sur une
•• •'

terre cnnemie peuplée d'hommes féroces que craignent

même lesTurcs, qui ne traversent quen tremblant leurs

sauvages demeures.

Depuis mon retour de Tunis, j'etais naviguant de con-

serve avec la fregate la Bellonne. Dans la nuit du \\ au i5

mai, à deux heures du matin, le venl souflfj^ avec assez

de force de la partie N.-O., les amures IPrfWrt , le bàti-

ment fatiguant beaucoup de la grosse mer , je fis prendre
le secend ris dans les huniers. Pendant celte opération , la
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Bellonne, que nous relevions dans le S.-S.-O. 5 une assei

grande distance, disparul tout-à-coup. Le jour s'étant fail,

je pensai que la frrgate avait vi ré de bòrdj et la brise ayan«

varie et passá au N.-N.-K. à cinq heures, nous cou rumes

1« bord div N.-O. *, 
je continuai ainsi jusques sur les dix

heures , que Torv aperçut sous le vent tin bàliment, mais

ne formant qíifune masse peu dislinete ; car la brume

épaisse et le temps couvcrt ne permettaient de distinguer

qu'avce peine les objets éloignes, méme dune pctite dis-

tance : cependant ayant appioclie de plus pres cebatiment,

nous le recen numes pour un briek anglais de commerce.

Un inslant après, ira autre batiment se distingua dcvant

nous, un peu avant : le reconnaissant pour batiment de

guerre, je fis medre mon numero, et ee briek, qui etait

le Sytèm, me signala qu'ii venait de Mahon , d'o| il élait

parti le 11 mai; quil etait portem- de paquets pour

M. Massieu *, enfin que la veille , dans la soirée, ayant

contou™ lá rade cM%r, i*y «flrôt aPer?u unc WSale:

anglais* au mouillage. Après avoir signalé que je croyais

M. Màssien dans lcS.-E., il claít midi passe, nous con-

tinunincs de eouriv au N.-O: jusqu'à< environ une lieure,

que je pró le bord dw S.-E., ne consmanb loujonrs que

les lumiers avec deux ris-, le Sythic nous suivait auvent

àpemde distance. A cinq heures trenie minutes, ayant fait

vingí-trois roiiles au S.-E., h brise ayant un peu tombe,

nous nous rapproehâmesr 1'un de 1 autre, et lui ayant de

mande.! dit quil avait eu à midi, d'a-

près iin bo^i-eí^ement de ía veille au soiry trente-sept

degrés neuf minutes de latitude, et o degié quinze mi

mrtcs. df longitude Es». ^aAsíieeu egalément à mkli, d?a-
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près un bon relèvemcnt de ia veille au soir, trente-sept

alegres treizc minutes de latitude, et seize minutes de lon-*

gitude Oucst. Nous nous communiqtiàmcs ees longitudes

au porte-voix, et nous nous crumes d'aecord par les ter-

minaisons Est et Ouest, qui se confondirenten sorte

que, msuré par les probabilites que notre posllion etait

bonne , je liriai au Sylènc, que mon intenlion était de

gpuvernpr à 1'Est; J'ayais rjntcntipn de joindre la longi-

tude dVlgfr, en suite de tenir le plus près tribord , la

Bcllonne se tenant habituejlement sous ce m :ridien.

JXoqs cpuripns depuis deu§ heures sous nps huniers, ;

(c Sylènc nous svúvait malheurgusement à peu de distanee

dans nos eaux, li e'tait huit heures un quar.t : nous avions

fuit sept milhes depuis le dernier ehangement de route,

quarjd nous ressentímes une légère seeousse. Je montai de

suite : un grain de brume e'pai$ couvj-ait Fluorizon. Je íis

me tire aussijpt la barre à tribord , orientant au plus près;

mais il était déju trop^ farcj : nous venions de franehir

1'gccore d"un ]>ane de sable, et la lame qui nous soulageait

nous ayant abandonnés en déferlant, nous portàmes en

entier sur le sable , pre'sentant le travers à des vagues

enormes, qui, venant en roulant tomber sur nous, por-
tèrent de plus en plus le bàtiment sur le rivagé (i). La

mâture menaçant- de tomber et de blesser du monde, je
fis couper les rides de tribord, et les deux màts tombèrent

à-la-fois. Le temps était si obscur, que nous étions presque
sur le rivage (les mâts, en tombant, forjFnanfun pont avec

la grève), que nous naperceTÍons paíencor^ la terre, si

(i) Nous avons écboué près du cap Bengut, à 36 milles eutiron du cap Guine.
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te nVst par la blancheur cie 1'éciime qui vcnait sy dcposer.

Je défendis cependant aux homrties de se rendre à Iene\

esperant toujours que le bâtiment se tiehdrait dans une

position 
horizonlalc, ?a quillc et ses flanes s'appuyant de

plus en plus sur le sable •, mais cette esperance nous fui

ene ore ôlce : il s'inelina peu à peu sur tribord, présentant

son pont à toute h fureur de la mer. Ne pouvant plus

tenir dans cette position, je tis établir un va et vient, et

Iransporter à terre tout mon monde. J'y descenclis

moi-même, et nous nous rendimes de suite au secoursdu

Sylène, qui avait éprouvé presqu'en même temps un sort

aussi déplorable que le nôtre; et notre malheur avait été si

instantané, que nous n'aVÍons même point eu le temps de

signaler à ee bâtiment notre dangereuse position, ce qui,

par le fait, n'eüt pu lui servir. Le Silène, qui nous suivait

dassez près, ayant perdu dans le grain /' Aventure de vue,

continuai tia même route, lorsque l'on prévint le capitainè

quon apercevait les brisans de très-près. M. Bruat etant

monti! sur le pont, fitorienter et envoyer le vcntdevant:

cette manoeuv re ayant été tfès-lcnte, le pelit hunier restant

masque longtems, le bâtiment cuia beaucoup; au mornent

oii l'on amurait la grande voile pour arrêter une abattee

trop forte, et donner plus d'air, le bâtiment donna le pre-

niier coup de talon, et la lamesuivantc 1'échoua entière-

ment. Le capitainè íit couper de suite son grand mat,

conservant quclque temps encore celui de misaine pour se

rápprocher <IJJteri;e?, etordonna également à son equipage

de rester à jfenl^Cf le brick ayant penebé 
vers la terre, ne

fut evacue qu'a la pointe du jour. Avant levacuation, un

seul homme fut enleyi par la mer : le plus giand oídie
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régna pendant cette opération difiicile', les malades fiírent
misà tendes premiers, réquipageensuite : enfin M. Bruat
vint se reunir à moi. afin d'aviser ensemble à ce qu'il y
ávait à faire de plus convenable dans cette funesto position.
Ayant reuni les officiers des deux bricks, nous leur présen-
tomes les deux moyens de salut qui s\)ffraient naturelle-»
mcnt à nous. Le premier, de nous armer et nous tenir
près des bricks jusqu'à ce que le temps püt permettre aux
bâtimens de guerre de venir nous sauver; le second, de no
faire aucune résistance et d etre conduits par les Bédoutns
jusqu'à Alger, INous nous dtécidàmes pour le dernier avisy
lios poudres étant mouillées, et le ciei et Ia mer étant loin
de nous faire espérer de pouvoir apercevoir nos bâtimens
de tout le jour, Ayanfc dono rassemblé tous nos homnies
et pris quelques vivres que Ia mer avait jetés sur le rivage,
nous primes ]e chemin d'Alger, en suivant Ia greve-, il
était environ quatre henres du matin: àpeine avions-nou»
parcouru un quart de lieue, qvAune tronpe de Bédouins
armes vint fondre sur nous.

Parmi les horomçs qui formaient réquipage du Sylène,
se trouvait un Maltais pris devant Oran, par eebrick, dans-
un bateau de peche, Cet bomme saeliant 1'arabe, et ayant
longtemsnavigué avec des marinsdela régence, sedévoua,
pour ainsi dire, au salut de tous. Nous recommandant de
ne point contredire ce quil allait avancer, il protesta à
ces babares furieux que nous étions anglais. Par trois fois-
on lui mií le poignard sur Ia gorgeyjimuj|eher de 1'ef-
frayer et juger, par son émotion, si cequ^ilavançait étak
vrai: sa fermeté en imposa aux Árabes: et bien qu'ils ne
fussent pas entièiemcnt convaincus, éllejeta un doute en

s
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leur esprit, quí contribua* en partie, à sauver les équi-

pages. i
Sous le pretexte de nous concluire à Âlger jsar un che-

min plus court, ils nous firent prendre la route des mon-

tagnes. Après un quart d'heure de marche, arrivés à im

village, composé d'un petit nombre de cases, ils commén-

cèrent à nous piller, d'abord légèrement, ensuite aveí

la plus barbare cruautó, nous laissantsans chemise, exposes

ííu vent et aux froides ondées du Nord.

Après avoir fait environ quatre lieues dans les monta-

gnes, nous faisant faire, à diverses reprises, des haltes,

pendant lesquelles ils nous arrachaient le reste de nos vete-

mens, nous arrivàmcs à un village assez considérable (à

peu près sur le mcridien du capDellys), ou ils nous firent

arrêter, ct distribuèrent à quèlques-uns de nous du pain

en pelite quantité. Flusieurs fois, pendant cette pénible

voute^ nous passâmes dans les mains de troupes differentes

de ces arabes, et cliaque cbangejnent occasionait, parmi

ces brigands, les cris les plus alfreux, les démonstrations

les plus hostiles. Cependant, malgré les poignards et les

yataguans 
leves, lesang ne ruissela pas; un seuldes nôtres

íut légèrement blessé à la tête. c

Après une demi-heure de repôs, les Arabes sapercévant

que le yijlage n'etait pas assez considérable póur nous loger

tous, prirent, 
après une grande discussion, le parti de

nous disseminei , M. Brirnt, avecenviron moitiedes hom-

mes, futlogé dans ce dernier village; je repris, avec le

reste, la loutè que nous avions déjà pareourue; 
on nous

distribua, cbeinin faisant, dans des hameaui épars, mais

assez rapprochés, pour que nous pussions aubesoin nous

Sept. i83o. 3
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tíonner avis les uns aux aulres de ce qui polirrait survenir,

Les oíficiers, lcs élèves, les maitres furent distribuas à peu

prcs suivant ces groupes , et je leur recominandai d'agir

avee la plus. grande prudenee dans leurs rapports avec ces
féroces habitans.

lei riiistoire«de nos malbeurs se complique : chaque

villagc, chaque maison presente des scènes differentes \ mais

camme je craindrais de vous fatiguer par tant d'intages

douloureuses, je vais me borner à vous rendre eompte de
ce qui se passa sous mes yeux.

Arrives dans la maison du bcdouin qui nous avait priá
sous sa proteclion, les femmes, d'abord, se refusèrent à
nous recevoirj nous fumes rebutés cncore dans une autre
case; puis elles finirent par sattendrir sur notre sort,
et la prernière maison dont nous avions dabord e'té re-

poussés, devint notre asyle. On nous alluma du f«u, on
nous donna mangcr, et deux jours se passèrent sans
troublc., J.e premier sujot ^inquietude nous fut donné

par quelques marins quileehappèrent des maisons voisi-
nes .et coururent la campagne dans 1'espoir desesauver;
ils furent arretes peu apres? mais lcs Bédouinà nous
observèrent davantage, nous soupçonnant tous davoir
les mémes intentions.

Le iS, vers le soir, les fregatcs de la division et qifcl-
ques bricks setant approch's des navires échoués, en-
voyèrent des embarcations 

pour lcs reconnaitre. Ces dis-
positions de débarquement 

jetèrent la terreur de loutes

parisi tous lcs Árabes sarmèrent et déseendirent les
montagnes en liurlant; les femmcs mirent leurs enfans
juí leur dos, prètes à fuirj nous autres, malheureux
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misonniers, on noas enferma dans 
'les 

cases les plus

fortes, nous menaçant de mort au moindre mouvement

que nous ferions pour tâctier de nous sauver.

Nous étions au moment (1'ètre égorgés : un coup de

c ;non que nous entendimes nous parut pour tous lc

moment du massacre ; car, de quelque còté que tournat

la fortune, les Bédouins, vainqueurs ou vaincus, devaient

se venger sur nous de leurs pertes, ou, exaltes par leúrs

áuccès ^ nous ajouter aux malheurcuses victimes de leur

fiireur. Heureusemcnt, la chance tourna plus favora e-

ment que nous ne devions Tespércr: la frégate rappela

ses embarcations, et lout rentra pour nous dans lordre

accontumé; mais il n'cn fut pas ainsi dans les monta-

fflKS. ,

M Bruat, que j'avais' 
laissé avec a3 bommes, com-

pris le Mal tais et 6. officicrs, fut logé d'abord dans a

mème maison, avcc ses coinpagnons; mais, comme e e

netait pas assez grande pour tout l.e monde, on es en

fit sortir et on les plaça dan^une espece de mosquee

ouverte à tout venant, ct qui les exposa a des recher-

cbes peniblcs et à des mauvais traitemens. Les deux pre-

«-Jnicrs 
jours, les Árabes qui les avaient captures , leur

disaient cbaque matin que la rivièrc de Bouberak,

ffonflée par les pluies, ne leur permetlait pas de les

conduire a Algcr. Le troisième jour, quoique 
leurs m-.

tentions parussent plus hostiles encore, la úe des o 
^

mes était en sineté, lorsqu'un fils de Ture aya.it passe

la rivière, v.int dire dans ces villages, que les olhcjers^

du dey étaieilt de Tautre^ còté, pour nous protegei",
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ínais que. pour eux, ils etaient bicn sots de nous pren-
dre ericore pour Anglais.

Le Mal tais jugeait que sa pmenee hàterait les secours

que nous attendions, etant plus à même que personne
d'expliquer notre situation affreuse; à sa demande,

M. Bruat le fit partir, en lui reeominandant toute dili-

genee.
II y avait à peine une heure qu'il etait en roüte , que

nos marins furent mieux traite's, plusieurs des Árabes

lpur rendirent les efíets dont ils les avaient de'pouille's le

premier jour de notre captivite' ; en même temps, un

des guides fit sortir le capitaine et lui fit enlendre qu'il
aliait le eonduire à la rivière. Celui-ei refusa de se se'parer

de ses camarades, qu'il informa aussitót de la propositiori

qui yenait de lui être faite; mais d'un avis unanime ils

lui representèrtínl que sa présence parmi eux ne serait

pas, à beaucoup près, aussi utile quauprès des oíFiciers

du pacha. II se decida done à partir; mais, siir 1'obser-

\ation du commis aux revues, il obtint de changer de

garde, pourleur laisser eélui qui paraissait prendre mieux
leurs intérèts. M. Bruat, en passant la rivière à la nage,

perdi t ses effets, qui furent entraínés par la violence .

du courant. Arrivé sur 1'autre rive, un Ture se dépouilla

des siens pour Hiabiller. De là, ayant été mené à la tentô
de 1 effendi, ne trouvant personne sachant le français-ou
1 anglais, il fut interrogé en espagnol, et reçut les plus

grandes assuranees pour la seeurité de tous,

On expedia de suite deux officiers dans les montagnes,

on lui permit même d'e'crire une lettre à son second
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lui témoignant beaucoup d'humanité, lui fit plusieurs

questions sur le débarquement. II lui demanda s'ü élait

vrai que les troupes parlissent contrc leur grè? M. Bruat

lui répondit qtie la condidte de nos soldals, lorsquils se-

ralent dcbarqués , leur prouverait (a fausseté de celte asser-

tion. Quant au point et à 1 epoque ou devait avoir lieu le

débarquement, il lui observa que les circonstances seulcs

pourraient 
en décider.

On insista partieulièrement pour savoir ce quetaient

devenues ses dépèches. Sur la réponse quil íit qu'il les

avait dcchirées quelques minutes après Péchounge, on lui

fit dire par un oíficier ture qui venait darriver et qui

parlait français, que s'il pouvait les lui livrcr, il obtien-

drait sur-le-champ sa liberlê. Sa réponse fut que, quand

mcTne ses jours y sevãient altãchés, il iie balãiicerãit pás à

Us lui refuser. Tout paraissait tranquille dans les monta-

gnes ^ le sort de nos camarades semblait etie cissuic, mais

à environ 8 heures du soir, de grand^eris se firent entendre

de laulre cóté de la rivière, on disait que la division

s'était approchée des débris des brieks ; que des Bédouins

4MMit étó blessés par le feu de l'ai tillerie quenfin

plusieurs Fi\-nçais échappes dans les montagnes y

avaient blessí une femme. Ces causes rçunies furent

probablement les motifs du massacre. L effendi palit en

apprenant ces nouvelles, et se plaignit à M. Bruat de

ce que la présence de ces navires avait exaspeie les

Árabes, sans pQUVoir nous étre d'aucun secours.

Cependant le capitaine lui observa que les batimens

avaient fait leur devoir, dans la süpposition que nous
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fussions encore cachês dans les monlagnes*, et pour les
autres partics du rapport qu'on venait de lui adresser,
il élait probable qu elles étaient fausscs.

Le lendemain M. Bruat fut expédié pour Alger,
dV.près les oídrcs du dey, et y arriva lé 20 au matin.
11 fut conduit cbez Paga-, qui lui renouvela les questions
qui lui avaient été dejà faites. Une teltre qui lui fut
montrêe, datée de Toulon, lui prouva quil recevait des
informations sur tout ce qui se passait.

Le lendemain du départ des monlagnes, de M. Bruat,
les Árabes conduisirent en deux bandes à Ia rivière onze

pcrsonnes, dont deux officiers*, ils furent expe'diés de suite

pour Alger.
Enfin Io 20, à qualre heures du matin, les Ar.ibes

chez lesquels j'élais logé avec une partie des miens,
nous rassemblèrent pour nous conduire à Ia rivière
Bouberak et nous remettre entre les mains des QÍíiciers
du dey, lesquels nous rencontrames un peu en-deçà de
Ia rivière: lun d'euxaj^jui parlait français, nous dit que
nous étions bien heureux davoir échappé au massacre;
que déjà vingt tètcs avaient été portées à Alger ; quon
parlait d'un plus grand nombre encore. Ces nouVIírèlP
nous nàvrèrent le coeur et furent , pendant toute
cette triste marche, le sujet de nos douloureux entre-
tiens.

Nous passàmes Ia nuit au cap Matifoux \ le lende-
main, enviion à quatre heures du soir, nous entrâmes
à Alger, escories de soldats tures et suivis d'une popu-
lace nombreuse. On nous conduisit devant le palais du
dey", ou le spectacle aíFrcux de nos malheurs vint frappcr
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nos veux uau» toa te son horrible vériL' ¦: les tètcs de nos*

camarades y étaient exposaes aux yeux d'uné populacc
cffréneo. Plusieurs do nous ne purent supporter ce specta-

cie de douleur et tombèrént évanouis. Après dix minutes

de pause on nous conduisit au bagne, oíi nous trouvàmes

douze des nòtres , qui , réunis à 74 > flne jaccónrípa-

gnais, sont, jusqu'a présent, les seuls dibris que j'aie pu
reunir de cet affreiix naufrago.

Le cônsul d'Angletcrre et celuide Sardaigne avaient de-

mande audience au dey, pour obtenir d'avoir Les états-

majors chez eux; mais nous les priàmcs de 11'en rien

faire; notre intention est de rester tóujours avecnoshom-

mes et de partager, en tout, leur maüvaise fortune.

M. le cônsul de Sardaigne s'est chargé ifavancér les

fonds nécessaires à la nourriture des dcux équipages; nous

en avons rrglé les dépenses avec tout 1'ordre et IVeonomie

possibles.
Le dey lui-mème nous envòya , lejthir de notre arriveej

les objets que réelamãient nos premiers besoins.

Quelque aíTreuscs que soient les suites de notre naufrago j

nVHisy^evons encore bénir la Providehee d avoir perrtiis à

nos soins dVn recueillir autant de débris, car, jusquVt

present, les équipages dont les bàtimens périrent sur ces

cotes, entraíne's par leur courant vãKáblc, ont presque
tousoté entièrement massacres*, iin navire, mêmp dela ré-

gence, n'y eproúverait pas un sort moins funeste pour
nous, nous avons fait ce que nous devions fuire; et quels

que soient les douloureuX souvenirs dont nos ames reste-

ront tóujours p nélrées^ nous avons encore la con&oialiôn
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de n'ávoir à accuser de notre perte que les chances malheu-

reüses de la navigation.

J ai 1'honneur cie dcmander à V. Exc. le grade densei-

gne pour MM. Augier, Bonnard et Cossade, eleves de iM

classe; 1'entrelien du grade d'enseigne pour M. Barnel,

auxiliaire. Nous devons aux soins de ces\messieurs le bon

ordre qui na cesse dexister par mi nos inarins; eníin, je
termine, Monseigneur, en vpus demandant un avance-

ment, soit en grade , soit en paie, pour tous les hommes

des deux équipages,

|L.e Maltais, dont le dévoueuient nous sauvatous, a*

par sa belle conduite, fixe assez 1'atlention de V. Exc.,

pour qu'il me soit inulile de le rappeler à sou souvenir,

J ai J hqnneur d'être, etc.,

Á, d'Assigny.
»

Post^scriptum, Monseigneur, je venais de termine?

mo 11 rapport, lursque l on est venu me prevenir que deux

hommes étaient parfenus à s'échapper de Ia fureur des

Árabes dans les premieis momcns de 1'effervescence. lí'un

deux sajsissant une fourche., 1'aurait enfoncée dans le col
W3 «. - . .

de celui qui yenait pour lassassiner; 1'aulre aurait pris
une haclie, et après setre longtemps défendus , ne pou-
vant résister au nombre toujours croissant des assaillans,

ils s'enfuirent, après avoir blessé plusieurs Árabes. Ils

errèrenl plusieurs jours dans les monlagnes, se nourris-

sant de racines ; enfin ils vinrent se constituer prisonniers
entre les mains des officiers du dey, qui les firent con*

çfuire à Alger,
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Jc pense que la décoration de la légion d'Iionneur ne

serait poiut déplacée sur les coeurs dc ces braves gcns,

qui, en outre des souffrances quils ont éprouvées, ont,

par leurs services antéileurs et leur bonne conduite, tou-

jours márité les ék>ges de leurs çhifs.

L'un , du brick /'Aventure , se nommc Üuehamp

(Pierre) , quartier-maitrc à la 44® compagnie.

Lautre , da brick le Syicnc , m norrsnte Potulroux

(Gviiliaum^), matclot de 3e classe u la G¦ compagníe.

%

> ' M ' v- i9

Sept. í 8'ío.
f
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NOTIÇE

SUR LA VILLE D'ALGER,

SES ÉNYmONS ET SON PORT ;

ET

RÉFLEXIONS

SÜE i/lMPOBTANCE DE CETTlí NOUVELLE ACQUISITION POÜR LA. FlUNCE.

011 ccnnaít peu, cn general, 1'importance des re'sul-

tats de lexpédition d'Alger, si lieureusement entreprise

par la France et si rapidement mene'e à terme; et noas ne
doutons pas de Ia surprise de nos leeteurs quand nous leur

apprentlrons que par cet heureux eve'nement, nouvelle

preuve de la vàleur et óes talens militaires fi ançais, il ne

s'agit de rien moins que de l'acquisition d'un grand royau-

me, plus étendii que la Grande-Bretagne, dune surpi#

nante fertilité, peu populeux, il est vrai, mais abondaut

cn richosses naturclles.

Le territoire d'Alger est 1'ancienne Mauritanieet Ia Tin-

gituna, ayant près de six cents milles de longueur, et en-

viron cent \ingt mjjles de large. Ses bornes sont, à louest

le royaume de Fez , au sud les montagnes de 1'Atlas et du

Biiudulgerid, à lest le royaume de Tunis, au> nord la

Méditerranee*

Le íleuve Malva, maintenant appcléMélonia, qui marque
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les limites occidentales du (déjà ci-devant) territoire d'Al-

ger, est le plus grand de cette partie âe TÀfrique f et est

partiellement navigable pour de petits bâtimens. Le pays
est coupé par cinq rivières de moiudre étendue.

Outre la metrópole d'Alger, qui contient environ cent
vingt mille ames , il existe dans le pays plusieurs autres

grandes cilés. La population de la ville Constantina nest

pas estimée à moins de cent mille individns. Oran est une

ville riche et populeuse-, sa rade est assez süre, et, quel-

quês milles à Fest, souvre une magnifique baie, qui peut
abriter les fiottes les plus nombreuses dans son sein. Tre-

» mizan et Tenez, jadis les capitales de neles royaumes,

existent encore, mais dans un e'tat de décadence et do

ruine. Boujiah, puissante forteresse,, possède un port plus
vaste que eelui d'Alger. Mersalquivir et Sershell sont des

places assez importantes. Les salines d'Arzen sont les plus
vastes du monde. Escalah est renommée pour retendue de

son commerce et ses fabriques de shalls et de tapis. La laine*

des troupeaux de ses environs esf d'un grand prix. Biida

est une ville populeuse dans rintérieur; et Gigeri, sur le

bord de la mer, est une place commerçante, d'assez grand
intérêt. II existe également , dans les districts populeux,
un nombre de grandes villes, qui rarément ont été visitées

par les voyageurs européens. II est inutile d'ajouter que
ces dernières ne jouissent plus que d'un reste de prospé-
rito, car bien que ces cites, jadis si florissanles, continssent

alois toutes les riches pioductions de 1'art des Romains, si

abondamment repandues eípMauritanie, la rage des en-
vahisseurs à peine a laissé quelques vestiges de grandeur
dignes dexciter la curiosité des modernes.

»».
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Le climat de cette contreeest doux et salubre-, les saisons

s'y succèdent sans changement très-marqué. Les chaleurs

du commencement de IWtomne sont excessives; mais eltes

sont tempe'rées parle soufle du vent du nord. II existe peu
de rnaladies particulières au territoire algérien. La peste
n'y a pas exerce de r a vages depuis nombre d'annees, bien

quelle ait souvent dépeuplé les pays environnans, et l'ile
de Malte, qui en est voisine. Les richesses minerales y sont,
dit-on, très-abondantes; mais les me'taux les pias pre'cieux
sont le fer et le plomb, qui y sont dejàexploites. II existe,
assure-t-on , de lor dans les montagnes de 1'Atias \ les fon-
taincs minerales y sont abondantes, et les plus magnifiques *

coraux se jráchent en abondance sur ses cotes. Mais la
fertilité du sol est la veritable richesse du pays. Une Iieu-
reusecombinaison de clialeur et dlmmidité donne aux

productions vegetales iinevigueuret une croissance extraor-
dinaires. Leble', le mais s'y recoltent en abondance; les

* dignes y parviennent à une liauteur prodigieuse, et l'on y
rencontre des chênes d une enorme grosseur. L'olivier y est
indigène: tons les friiits du midi de 1'Europe y croissent
a%íc une etonnante varieté, et sont d'une saveur exquise.
Les eollines sont couvertes de tliyrn et de romarin 5 et
dans beaucoup d'endroits, des rosiers, rapprocliés et plantes
sur de vastes étendues, produisent ces roses dont 1'essence
si renommee est rechercliée dans tous les pays. Le ter-
ritoire est egalement tres-favorable à la canne à sucre,

qui y cioít avec beaucoup de vigueur , que 1'oti presume
etre indigène, et qui a fourm les premiers* plants cultives
dans les Indes Occidentales. Les chevaux de Barbarie ont
été de tout temps célebres pour leur vitesse et la bcaute'



de leure formes. Les bétes <le proie y sont nombreuses, et

la dépopri»li#n d une S1'an<le Paltie * !S C°nlrde r#WMf

téur lepwáuctien, les Algériaffô sont sans dou te un peuple

de barbai cs} mais, bien que dépourvus de sciences et de

lettres, ils sont dans un état de eivilisation bien supérieur

celui' (les ncgves de Vintériw» da continent, et des In-

diens de l'Amérique. C'est plulôt im peuple grossier qu'tfn

peuple saavage. Quelq«es-«ns de ièUiS objels manafecturA

sont supeAcs et dignes d'èlre imites. Leuís vêtemens sent

composés de riclies étoffes, et drapés avec beaucoup plus

de goüt que eeui des Grecs ou des Turcs. Ils jouissent de

k grande 
faveur de la socièté civilisée ; car ils ont une

police organisée , des lois écriles , et des tribunal» de

diflerens ordres. Les Français, eu conséquenee, lie se sont

point rendus maitres d'un payssauvage, seulement pour

semparer du sol, comme ont fait les Angli.fi lors de la

couquête du nord Amérique et de 1'Australasie, mais pour

se mettre en possessson 
d'un pays qui offie dimmenscs

nssources, et le monde entíer sV intéresseà leur succès.

ils se proposent 
de régcnérer le pays, et sans aueun dou te

de trouver un moyen de soulager la France d'un exeès

de sa populalion 
la plus malheureuse; cai- tout importante

que puisse etre cette acquisilion, cepèndant, sans inien-

lio,, ultérieurc à la conquête, 1'état des Maures (populatiou

enlièremcnl militaire) est lei, que le pays rendrait à

peine ce qui serait nccessaire aus dépenses des nombreuses

gavnisons qu'il serait indispensable d"y mainternr. 11 serait

diíTicile de designer sur la carte du globe un emplaccment

de eolonie plus eonvenable pour la France : le trajet est

court j le cliniat est tellement rapproché de celui du muli
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de ce paySj qu'à peine les Français sentiraient-ils le chan-

gement. Le gouvernement français n'a point encore ma-

nifestt; son projet de colonisation j mais l'on sait, à n'en

point dou ter, que bientót le plan de ce projet sera pu-
blie'.

Nous offrons à nos lecteurs une lithographie des environs

d'Alger, dessinee sur un bon modele, et rendue a\ec beau-

coup d'exaetitude par les soins de M. Risso, qui exerce

son art avec un vrai talent dans notre capitale.
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Explicar!cm du Plan d'Alger.

A. Palais du Dey.
B. Porte de Baba Loucit.
C. Porte de Ia Mer.
D. Porte de Babazoune.
E. Porte Neuve.
F. Fort Babazoune.
C. Palais du Sultan.
H. Maison du Cônsul Français.
I. Maison du Cônsul Danois.
J. El Cassanbah.
K. Fort Neuf.
L. Sittet Akolett (fort).
M. Maison de campagne du Dey.
N. El Ovadi.
O. Fort des Anglais. *
P. Maison du Cônsul Anglais.
Q. Maison du Cônsul Amérieain.
R. Pointe Pescado ou Cap Caxin.

S. Fort de quatre canons.
T. Saint des Mouches.
U. Ras Acconater.
V. Cote *d'Halif Marabout.
W. Abreuvoir.
X. Torreta Chica (à ra milles d"Alj
Y. Route Roínaine.
Z. Route de Torreta Chica.

1. Batteries.
a. Port.
3. Mole.
4- Digue.
5. Cap Mautifus.
o. Fort Mautifus.
7. Caverne de Mautifus.
8. Petit Château.
9. Baie.

»o. Jardin appartenant au Dey.

:ev
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ARTICLE NÉCROLOGIQUE

SDR

GEORGES IV, ROI CANGLETERRE.

Gèorges IV (Frédéric Auguste), fils aíné tle GeorgesIII

et de la reine Charlotte ( princesse de la maison Mecklem-

bourg-Strelitz), naquit le 12 d'aout 1762. Les réjouissances

publiques et particulières à la naissance de Fhéritier pre-

somptjf de la couronne furent universelles dans toute Té-

tendüe de la Grande-Bretagne, et dans la métropole elle

fut marquee par une singulière cóincidcnce, Pendant que

les batteries du Pare annonçaient, cet heiireux evénement,

et que Sa Majesté et les GrandsírOfficiers de la Couronne

étaient réunis au palais de St.-James, un long convoi de

fourgons suivait la rue de St.^-James, cliargé des trésors

trouvés â bord* de la frégate espagnole YHcrmione, la plug

riche capture faite durant eette longue guerre , qui se

ternffôia peu de temps après par la paix.de 1768. Le roi

Georges III el son épouse veillèrent avec grand soin sur

les premières années du prince , et le roi disait que les

premières impressions de 1'enfance décidaient sotivent des

moeurs et de la conduite de toute la vie, Bientôt les pro-
fesseurs les plus habiles se livrèrent avec zèle á Feduca*

tion scientifique du prince royal et de ses frères. Pap$
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le systcme de cette éducation, tout était dirige vers un"

but ulile. Arthur \oung (le célebre agronome) rapporte

qu'à 1'âge de douze ans Son Altesse Royale et le due

d'Yorck; résidant alors à Kew , nettoyèrent eux-mèmes un

granel carré dans leurs jardins, qu'ils semèrent de

blé, et quils travaillaient chaque jour à 1'entretien de

leur petite plantation, quils coupèrent, lièrent en bot-

tes et recueillirent • qu'eux-mêmes le battii ent sous le fléau,

le moulurent et le convertirent en pain, cnchantes.de

se nourrir du produit de leur propre travail, et de

pouvoir le présenter à leurs parens, qui partagèrent
leur précieux repas. L'éducation classique du prince

royale cn fit, il est vrai, un bomme instruit et par-

faitement élevé; mais elle le separa de Ia socicté et le

priva de Ia connaissanee du monde. L'erreur de ses

professeurs, tout ex.ellens qu'ils fussent sous tout autre

lanport, fut de ne pas mettre leur pupille cn garde

centre les seduclions , qui ne pouvaient manquer de

se presser autom- de lui dès so» entrée dans le monde.

Cette importante omission dans 1'éducation du prince

fut pour lui Ia source de vives afilietions , quand, ayant

atteintrâge de sa majorité, en .,83, 1'usage ™ulut

qu'.l eôt une maison séoarée. Le Boi,- majgl? les ,ns-

tances.de ses ministres et des amis de S. A. R., ne

voulut jamais consentir à porter sa dotal ou au-dela

de cinquante millc. livres sterling par an. 11 etail.di.h-

cile que, dans le feu de Ia jeunesse, le pr.nce put

...roiller l,,.--mcme des dépenses aussi va.iiesque celles

de sa ...aison. Une deite de deux eent miüe l.Tres ster-

ling fut contractée par lui et donna lieu a des plamtes

Sept. iõ3o.
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et des discours peu ílalteurs pour S. A. R. On doit

cependant rendre cette justice à S. A. Pv., que, dès le

moment oii son père refusa de venir à son secours dans

les embarras oii il se Irouvait placo , il íeduisit imme'~

diatement les fiais de sa maison , mit une forte por-
tion de sa dotation à la disposition de ses créanciers ,
et \endit non-seulement im haras favori qti'il possédait
á New-Market, mais méme une partie des chevaux de

ses voitures. On doit encore ajouter que par la suite

il satisfit entièrement à ses engagemens, en se prètant
à tous les arrangemens avec la plus grande faci li te. Le
Parlement s'ássembia ea novembre 1783, et lc prince
royal prit siége dans la Chambre des Lorcls com me due
de Cornwall, la Chambre ne reconnaissant pas formei-
lement la dignité de prince de Gallcs, quoique don-
nant toujours ce titre à 1'héritier présomptif de la couT

fonne. 11 est rare que le prince y ait parle ; mais toa-
tes les fois qu'il a jugé conyenable de le faire, ses dis-
ccurs yontproduit 1111»vive impression et ont été pro-
noncés avec grâce et dignité, entre autres celui auquel
donna lieu une discussion très-animée entre le Duc de
Qarence et Lord Lldon, alors cliancelier, dans laquelle
le royal duc se servit d'une expression peu mesurée.
Le prince, en prenant la parole le lendemain sur un
autre objet, eutlart d'iiitroduire dans son examen de
Ja question quelques réflexions aussi justes que polies
sur la necessite de conservcr, dans les débats, la éécemoe
et les égnrds que se devaient les uns aüx autres les
inembres de la Chambre 3 et la leçon fut rarement ou-
blice depuis. On desirait alors vivement que le prince



35

& mariât , pour assurer, ainsi qu'on Fespérait avec

anxiété , la succession au trone dans la branche ainee

de la famille. Enfin õn apprit que le roi avait pro*

pose 
au prince la maitv de la princesse Caroline Louise

filie de la soeur de S. M. , la princesse Augusta, et du

duc de Brunswick, sous la condition de payer les detles

du prince. 
Cette imion mal assortie, ainsi qtié 1» suiU!

Ta malheureusement piiwvé, eut láeu le 8 avril 1795,

La Chambre des Communes, sur la motion de M. Pitt,

alors premier ministre, porta a ia5,000 livres sterlmg,

par an , la dotation du prince , en dédmsant 25,ooo liv.

st. pour 1'amortissemcnt suecessif de ses dèttes. 8s,ooo

liv. st. furent également aecordées pour Tachat de meu-

bles d'ai genterie , et les dépenses des fètes de 1'auguste

hvmen. La naissance <Vune filie, la princesse 
Charlotte

Augustc, le 6 janvier 
1796, dont LI. MM. Inrent les

parrains en personne, 
fut cordiatement fètée par le

peuple, qui cependant regrettait que le preimer-ne 
m

fut pas un fite , el trop tòt a^ris eut à gémir de ce

que le mariage «'eut point eu d'autre Ume. U serait

à désirer qn'on pút jeter un vqíIc sur les dissensions

domestiqnes, <pri ne cessèrent qu'à la mort de la reine

Caroline, et qui, 
* envenimées encore par Vesprit e

parti , rendirent le Prince royal, le Prince- Régent, et

le m Georges IV , impopulaires pendant ce long in-

tervalle qui preceda la mort de cette reine, 
^ 

ou biert

imprudente, ou bien infortunée. Mais aussUÓt que la

cause eut cessé d existir, aueun smiverain n'a ete plus

justement et plus universellement populaire que Geoí-

ges IV. Avant cette miion malheureuse, le Prince royal
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avait déjá exerce en partie les fonctions de Ja régence
(en 1788 et 89), quand Ia malaclle -de-.son pes e lui
rendi t impossible toute espèce de travaiI, maladie qui ^
après un assez court intervalle de lucidité , 1'obligea à
se retirei* à Windsor jusqu'à sa mort (29 janvier 1820),
En revenanl un peu sur les années precedentes, nous
verrons que sous le roi Georges III et son administra-
tion le Prince royal ne put jamais obtenir de poste
militàire' actif. Ses demandes à eet égard furent pres-
santes, mais sans aueun succès. Au moment du renou-
Yelloment des hòstilités en France, en i8o3, le prince
insista de nòuveau auprès de son père pour obtenir du
service actif. Sa lettre , publióe depuis, fait beaucoup
d'honneur à son caractère, et sert a faire connaítre com-
bien était critique alors Ia situation de 1'Angleterre.
JNous en citerons quelques fragmens. « Je demande,
disait S. A. R. , qu'il me soit permis de déployer l'e'-
nergie de mon caractère, et de répandre. Ia dernière
goutte de mon sang pl>ur le soutien de Ia personne
de V. M., de sa couronne et de sa dignité. Ceei n'est
point une guerre entreprise dans 1'esprit de conquête,
de gloire ou d'agrandissement: dans cette lutte , le plus
humble des sujets de V. M. est appelé aux armes; il
conviendrait peu a moi, le premiei d'entre eux , à moi,
plácé le plus près du trone, de demeurer le pacifique
et 1'oisif spectaleur de, tous les malheurs qui nous me-
nacent , de me montrer insensible aux dangers qui
,nous epvironnent, et indifíérent aux funestes conséquen-
ees qu'ils peuvent entraíner à leur suite. Le Hanôvre
est perdu , TAngleterre est menacee d'une invasion ,
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1'1-rla.nde est insurgi, 1'Europe est erteliain^e aux pieds

de la France : dans une semblablücrise , le prince de,

Galles, ne cédant à aucun de vos servi teu rs en zele et

dé\t)uement, à aucun de vos sujeis en obéissance , à

aucun de vos enfans en tendresse et en affection, ose

sapproeher de vous, ct répéter à Y. M. les offres qu'il

a d('jà faites par la voie de vos ministres. Un senti-

ment d'honnête émulation, la conseience de ce que je

dois à moi-méme et à mafamille, et silrtout ia crainte

de perdre 1'estime de cette noble arme'e, qui peut ètre

le soutien de la couronne de V. M., et mon plus cher

espoir par la suite, mordonnent de persévérer et das-

surer V. M., avec respeet et humilité, que, eoníiant

dans la justice de ma réclamation, aucun pouvoir lm-

main ne pourra me déterminer à m'en désister.

» Permettez-moi, Sire, dajouter que je dois a do p ter

cette conduite par les motifs les plus chers comme hoinr

me, et les plus sacrés comme Prince. Ne dois*-je pas me

mettre en avant dans un momení de difficultés et de

dangers sans exemple? Ne dois-je pas pai tager la gloire de

la victoire, quand j'ai tout à perdre par la défaile ?

Les plus hauts emplois dans le service militaire de V.

M. sont remplis par les branches cadettes de la famille

royale; moi seu! je nai pas de place assignée! Ne suis-

je pas digne d étre meme le plus jeune Marechal-de-

Ciüiip de votre armée ? Si je pouvais me soumettre en

silence à de semblables indignite's, je les mériterais, et

je prouverais, á la giande satisfaction de vos ennemis ct

des miens , que je suis entièrement imcapable de ces ef-

'íoi ts que ma naissance et les daugers du tems rcclament
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avec le même empire. Placé si près du t#òne, m'aDaisser

ést poi ter atteinte à Ia cause de Ia royauté ; je ne puis pas
tomber dans Popiniôn publique , sans que V. M. par-
licipe à ma degradation. Tous les motifs de sentimens

prives et de devoirs publies mVdonnent de supplier V.

M. de revenir sur sa décision, et de me placer dans Ia

situation que ma naissance, les obtigations de mon rang-

Pexemple de mes prcdécesseui s et Pattente de Ia natioa

anglaise m'obligent à rcelamer, * Conirne à cette é|M»

que le Prince se trouvait en opposition avec les minis-

três, Ia mésintelligcnce regrai t entre leroi et lui; sa ré-

ponsc fut né^alive, et le Prince dut ceder : mais, en

l8o4, une réconciliation cordiale cut liou entre le Sou-

verain et le Prince, et dès-lors çessòrent les diíTéVeiids qui
depuis langwtemps existaient entre ces augustos person*
nages,

Mais quelle què soit Pelevation des bom mes,-les peines
de rhumauité les atteigiientcommelesmiind.es sujets,
et peu>êlíe plus vivéWnt encore. Les chagrins domes-
tiques du. Prince furent en partie compenses par le
frariage de sa filie à un époux de son choix, le Prince
de SaxehCobourg ( 2 de mai i8>i6 ), Au moment oii
tolas les cceurs se noiirrissaicnt de lespoir de voir bien--
tôt ventr au jour un héritier de Ia Couronne, se répand
Ia funeste nouvelle que 1'enfant, mort dans le sein dç
sa mère. Pa entraine'e elle-même au tqmbeau (6 no*
vembre i 817 ).

La mort de Ja 4'eine Charlo tte suivit bientót celle de
sa petite - filie, et, pour porter le dernier coup au
çoeur du Prince, son père rendit le dernier soupir h

V
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ao janvier 
i8ao(. La froideur qui crista pendant quèl-

qus tem ps entre Georgcs IV et le frince de Saxe Cobourg

son çendre nelait rien moins qu'une antipathie per-

sonnelle du roi conlre ce dernier. il est vrai que le

roi alors Prince-régent, avait fuit choix pour sa filie

d'un autre époux j tons les arrangernens diplomatiques

étaient conclus, et mènic publiés, pour donner la main de

la prineesse Cbarlotte au prince licrcditaire d^range, qui

se rendit à Londres pour faire une cour assidue à la jeune

prineesse, que tout le monde considera it com me sa

prétendue. Soit que la prineesse Cliarlotte ne trouvàt

point à son gré le prince d'Orange, ou plulot quayant

vu précédemment 
le prince Léopold , elle eut lessenti

de lamour pour lui , ce fut en sa faveur quelle se

prononça, Son père declara ne vouloir gêner en rien sts

inelinations , et le prince Léopold fut appelé en An-

gleterre, oii le prince-rcgent, 
loin de lui temoignei

du meeontentement, placa pres de lui tiois gentils-

hommes de haut rang, avee spécmle injonction, com-

me le prince n'avait point de fortune , que tout ce qui

lui serait uécçssaire et tout ce quil pourrait désirer

lui fut immédiatement fourni aux frais du pi ince-ie-

gent. La froideur clont nous avons parle n avait dautie

motif qu'une visite du prince Léopold à sa belle-mère,

dans un morment peu convenable. Le prince, à lani- ,

vee à Londres de la prineesse Caroline, navait point *

été la visiterj çe ne fut que lorsque, par quelque ni(>-

ti £ que ce soU,'le Prince-régent perdi t sa popularite,

qui reflua presquentièrement 
sur son epouse, que le

prince .Léopold se rendit chez elle, ce qui dut neccs-

\

'i
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¦sairement blesser 1'amour-propre de son beau-père. Quoi-

que les habitudes et les manières polies du roi Geor-

ges IV ne fussent pas suflisarítes pour exciter chez son

peuple un attachemerit d'entbousiasme, il y avait quel-

ques traits dans son earactère qui devaient flatler For-

giieil national. II était rnagriifique, généreux et fort au-

dessus de tons les princes ses ancêtres par sa grandeur

et sa prospéi ité. Les annales de 1'Angleterre ne comp-

terit aucune période supérieure en gloire à celle de sa

régence , aucune ne presente plus de libéralité que celle

de son règne. Mais les événemens douloureux dont

nous avons parle troublèrent à plusieurs reprises le

bonheur de sa vie. Les maladies aidant le ravage dos

années, vinrent porter atteinte à une constitution origi-

nairement très-robuste. En mars de la presente année le

roi épi onva une assez grave indisposition , dont les symp-

tomes devinrent bientôt alannans , et dès-lors le reste

de sa vie ne fut plus qu'une série de soulagemens

passagers, de rechutés plus graves, qui se terminèrent

enfin, après une longue lutte des eíForts de l'art et

des forces vitales contre la puissance de la maladie, par

une mort sans doulurs, le 26 Juin, à 5 heures et

quart du matin. Geor ges IV , Prince - régent d'Angle-

terre depuis 1788, à 1'exception d'une courte interruption

en 1789, roi en 1820, couronné le 19 juillet 1821,

et mort en i83o, est un des souverains qui aient le plusD
it>ní> temps gouverné la Grande-Bretogne, et ses 42 années

de règne sont plus remplies d'événemens terribles, grands

et même extraordinaires , qu'aueune de celles rappelées

par ihistoire dans un espace de temps semblable.

/
V 

¦
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INTERIEUR.

réflexions

sua

LA PRÉSENTE SESSION DU SÉNAT.

PREM1ER ARTICLE.

Que les anges qui suivirent Satan dans sa revolte eussent

de lorgueil, on le concoit aiscment, au moins eta.ent-ee

des anges; mais que ce bipède qu'on appelle honro, »

faible, si récent, si borné, qui est venu reraplacer sur

cette boule terraquée le Paloestlferion , 1 Anaplothenon

le Mégatherion , le Masladente, etc., s'av.se davo.r de

l orgueil comme un ange , même déehu, Cest vra.meut

intolérable. Chénier a beau dire

La sotte vanité sied à Vespèce humaine,

elle lui appartient peut-être, 
mais elle ne lui sied pas

dUUneUtdes 

prétentions 
les plus audaeieuses

liommes réunis e„ .ociété, e'est eelle de £

des eonstitutions. Heureusement pour eus , P

nations, ib se trompent, et le seul , le vra, souveram,

Sept. i83o.

•' ^„ 
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Dieu, par les habitudes qu'il leur a donne'es , par les
éve'nemens anténeurs, par les circonstances dont il les
entoure actuellement, modifie souvent, sans qu'ils le veuil-
lent, quelquefois sans qu'ils s'en aperçoivent, les concep.
tions dont ils étaient orgueilleux, et qui ne deviennent
bonnes que lorsqu'elles ont subi la lente amélioration, que
la Providence dispense avec le tem ps.

De là vient que chaque peuple a ses lois et sa consti-
tution. On eut la sottise, en Piémont, d'adopter, sans
la connaítre , la constitution d'Espagne : si elle avait
subsiste dans l'un et 1'autre pays , quoiquc la letlre restât
la mème, lcsprit en peu d'annéfs eut élé diíFérent.

Le sénat du Brésil est un exemple frappant de cette
véritc. Nous dcfions que dans aucun autre e'tat, ou la
législature est composéc de deux chambres, on en trouve
une qui lui soit annlogue par sa marche , par sa con-
chute; en un mot, qui joue dans la constitution le même
rôlc pratique que joue le Sénat bmilien pour le bonheur
de Tempirc Cest que cette constitution , exlérieurement
semblíibíe à bcaucoup d'autres, a reçu les modiíícations
intrinsèques du caractère brésilien et des circonstances.

Quclque intéressant qu'il füt pour nos lecleurs, quelqueagréable qu'il füt pour nous d'c>ppuyer ces observations de
1'extrait du débat du Sénat, dont plusieurs membres, parleurs savans Iravaux, se maintiennent dans 1'opinion au

X"^„ râng ékVé qUÍ le"r Q ValU 1Cür destinalion Poütique, ou
<ML^ iPí%q"e 

l0US ,CS orateurs montrent cette habitude des af-
ravrts, 

cette élocution facile , cette force sans violence,
qui sont les vrais caracteres de 1'éloquence parlementaire'
nous nous bornerons à montrer les résullats, et l'on en

>1-'*v

/ <s
%/ \
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deduira encore plus facilement le système que suit cette

Chambre, et la véritable place qu'elle occupe dans l'or-

ganisaúon polilique. On ne peut pis toujours juger des

opinions par les diseours, ni des volontés par les opi-

nions; c'est aux faits que la sagesse liumaine, d'accord

a\ec la sagesse divine, nous commande de nous arretei':

Ex opcribus coram dignoscelis eos.

La plus remarquablc attribution du Sénat Brésilien

c'est le droit de rejeter les résolutions de la Chambre des

Deputes. Son veto n'est point suspensif: il est absoluj et

si la Chambre temporaire peut vingt fois de suite re-

présenter les mêmes lois , vingt fois la Chambre a vie

peut les annuller. Le même pouvoir existe, il est vrai,

en France, en Anglcterre, dans les Pays-Bas, aux Etats-

Unis ; mais nulle part il n'en est fait usage avec autant

d'indépendance qu'au Brésil. Dans cette session quatie

résolutions ont été rejelées. La plupart, il faut 1 avouer ,

portaient le caractère de la précipitation. Telle etait celle

qui, en rendant libre la fabricatlbn de la poudre, dimi-

nuait une branche du revenu public, sans que rien füt

établi en eompensation 
*, ou le produit d un enthousiasme

peu réfléchi , comme celle qui, en accordant à la Pro-

vince de Bahia un jour de fête qui lui etait particulier j

tendait à rompre cette uniformité de lois, qui, surtout

pour celles qui concernent les acles extérieurs , est un des

plus forts gages de lunite.

II faudrait parcourir 
les annales de

dant un long espace de temps pour trouver autant de

rejets de résolutions. La précieuse indépendance qu'a ac-

quise et que conserve le Sénat Brésilien, et qui est une

l'A ngleterre

*tr{
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des premieres sauve-gardes de la liber te, tient a plusieurs

causes. i°. Ce ne sont point les sen a ten is dont l'influence

fait nommer la majorité des deputes, comme cela arrive

en Angleterre. 20. L'origine du pouvoir étant la même

dans les deux Chambres du Brésil, il n'y a pas entrelles

la diflerence de popularité, qui peut exister en France et

ailleurs. 3#. Le veto de 1'Empereur n'étant que suspensif,

il fallait, pour la conservation de la liberte , que le veto

absolu existât effectivement dans un des pouvoirs publics,
et la nature des cboses en a investi le Se'nat.

Lcs projets amendes par le Sénat n'ont pas été en

moindre nombre; et tons les amenílemens, qui d'ailleurs

étaient des améliorations evidentes , soit par une plus

grande perfection de rédaction , soit en sauvant des con-

tradictions avec des lois encore en vigueur, ont eté adoptes

par la Chambre élective. On voit encore ici linfluence

des circonstances. La combinai^on etablie dans la Consti-

tution pour la conciliation des deux Chambres, lorsquelles

nè sont point du mèmé avis suj: les amendemens, n'était

pas une idée heureuse. 11 paraít que toutes les deux évitent

d'y recourir, l'une par la sage circonspection des amen-

demens quelle presente , 1'autre pour sa complaisance à

les adopter. La loi sur la rcunion des Chambres tend à

tomber en de'sue'tude, et il n'en résultera pas de grands
inconvéniens.

La circonspection du Se'nat dans l'exereice de son pouvoir
tia tive n a pas éte' moins recomrnandable : entr'auties

choses il s'est constamment refuse à prcndre aucuné déli-

bération sur les pétitions qui tendaienl à etablir des dé-

penses, mème indirectement, pour respecter lini tia tive,
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u- c|ans Cette matière, appartiçnt à la Chambre tem-

P0Le'^nat 
n'a exerce cetle initrative que rarement, et

seulement lorsqu'il y a été engagé par le gouvernement. 
Ce

»'est pas à coup súr qu'il y e«t dans cette assemblee

moins de connaissances positives 
sur les beso.ns de Ia le-

ffislation Brésilienne , ni moins de des.r de la perfec-

tionner. Mais il auffit que pour deux art.cles, le budget

el raeeusationdesminist.es, 
la proposiUon 

appart.enne

d, droit et exclusivement à la ehambre des deputes, pour.

a„e cette seule cousidération constitue le «n>t eu une

)rU. de chambre d appel, et eu fase dans le fa.t une

, I 1, ,,tp nuoique la loi n'exprime ancune diffr-

rènre éntr'ellesC?ést eneore un de ces résultats nfces^'

et delà provient, par une conséquence aussi tres simp ,
''ias 

de loi prennent pio. rarement na.ssanee

dans la chambre destina au second examen, que a,

el qui a des iuitiatives qui l«i appart.eonent Ao rest

í chambre d. députés a amendé les projets du senat

Mc la même franchise que le sénat ava.t amende eeu

Welle avait présentés, 
et les amendemens ont ele con-

sentis avec la mème facilite. Toutes ces choses sont Ires

1 PS en ce quelles établissent des pvéceclens, que es

au - -

ment à rAmerique, a lAn&l ^,lie

Pays-Bas-, mais tant mieux, la eonst.tuUon nen

fU!; ""ti 
liste que nous donnoos des tra.aux do

éL , des projets de la chambre des députés qui appar-

n A
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tiennent à la session et par conséquent à la legislalure

passées. C'est encorc une disposition nouvclle et dont

nous croyons qu'il y a peu dexemples dans les autres

pays constitutionnels. En Angleterre, à quelque j>oint que

soit avancée une affaire , excepté les commissions den-

quête, qui sont nommées parle roí, lorsquelle est in-

terrompue par la clôture du parlement, il faut quelle

soit reprise dès le commencement de la session suivante.

Nous ignorons si cette continuité d'action accordée à la

chambre amovible est préferable ou non à la disconti-

nuité. Nous y voyons bien , du moins dans certains cas,

quelques ineonvéniens : mais , sans entrer dans la discus-

sion de cette matière, nous nous conlenterons d'observcr

que c'est encore un article bien caractéristique qui établit

une difference notable entre le earactcre de Tassemblée

géne'rale du Brésil, et celui des corps législatifs d'Europe

( i ); que cependant cette loi s'est faile peu à peu sans

quW s'en aperçüt, et c'est de cette manière que se font

les bonnes lois. «*"

Projets de Loi que le Sénat a dcfinitivement approuvés poitr

présenler à la Sanction Imperiale.

i°. Pour dispenser les eleves des cours des sciences júri-

diques et autres de S. Paulo e Olinda, de subir des exa-

mens préparatoires de grammaire latine, de rhétorique,
^ 

í^philosoph ie rationnelle et morale, d'arithmétique et de

(1) En Anglcterrc, lc Roi ne peut pas donncr s» sanclion dans riatcrvalle des
session»,

*•, '
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géométrie, quand ils les auront subis sur les mémes ma-

tières dans les universites de Coimbra, ou dans les ecoles

de France, sous la condition de pre'senter des certificats an-

thentiques de ces examens pour les premiers, et de faire

preuve des diplomes de bachelier-ès-lettres pour les seconds.

( Cette loi est originaire de la Chambre des Deputes, sur

la proposition du pouvoir exécutif. )

2*. Projet de Loi declarant que tous les comptes rela-

tifs aux testamens appartiennent exclusivement aux juges
séeuliers, ainsi que la de'cision de toutes les questions aux-

quelles elles scraient relatives. (Cetíe loi vient dela Cham-

bre des Députe's.)

Résolutions qui ont élé portécs par Ic Sènat à Ia Sanction

Impériale dans les mois de mai et juin 183o,

i*. Résolution d'approuver la création de diverses écoles

pvimaires. (Originaire de la Chambre des Deputes.)

2\ Abolition de 1'emploi d^AdmiTlkJLi^teur de la Douane

de la Ville de Santos. (Originaire de la Chambre des Dé-

pu l('s.)

3a. Résolution pour donner le droit aux autorités sous

lesquelles serviront les ofüciers de justice, de remplacer

provisoirement les emplois vacans. (Originaire de la Cham-

bre des Deputes.)

4°. Déclaration que la disposition de l'art. 79 de la loi

du 1" novembre 1828 s'applique également aux expéditiori^*v

naires des Chambres, qui continueront à servir en vertu

de leurs titres. (Originaire de la Chambre des Deputes.)

5\ Résolution pour que les greffiers des Chambres épis-

I
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copàlcs soient nommés libremènt par lcs eveques, et révo-

cables par eui à volonló. (Originaire 
de la Chambre des

Deputes.) . . . ,
6®. Résolution pour que lcs conditions exigees pour les

clecteurs de paroisse, 
suivant le § 7 du chap. 3 des In?-

tfuctions du 26 de raars «8»4.. doivent èlre appréciées

d'après la conscience dos votans. (Originaire de la Chambre

des Deputes.) .

7°. Résolution ordonnant que les assemblees paroissiales

dans lous leurs travara seront présidées par le juge de paix

de 1'endroit.

Projels de Loi et Résolutions présentés par la Chambre des

Députés et rejelès par le Sénat.

1829.

Projet de Lpi pour la suppression de la Cour de Sup-

plicatiou. ^

1827.

Projet de Loi pour 1'abolition de la contributiou qu'à

ti ti es d'honoraii es rece\aient les secrétaires de la Chambre

Impériale et du Desembargo do Paço (Tribunal des Gra-

ces.) (Rejeté comme étant déjà décidé par la loi qui sup-

prime le Desembargo do Paço.)

1827.

Résolution tendant à permettre la fabrication de la

poudre à tous les citoyens, en grands ou petits établisse-

mens.

p,
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1829,

Résolution d<'clarant le 2 de juin comme fête provin-
ciale dans Ia provmce de Bahia. f

Projets de Loi et Résolutions presentes par Ia Chambre des,
Deputes, et amendés par le Sénat.

1829.

Résolution déterminant Ia juridiction des Commandans

militaires. (Les amendemens ont été approuvés par Ia

Chambre des Deputes.)
1829.

Projet de loi supprimant ks sur-intendances et les

bureaux d'évaluation des dimes. (Les amendemens ont été

approuvés.)

Résolution originaire du Sénat, ei remise à Ia chambre des
Deputes.

Sur Ia nature du vote des Présidens des cours de justice
de 1'empire, et sur le nombre des juges votans.

Projets de Loi et Résolutions proposés dans le Sénat dans

les deux premiers móis de Ia session de i83o.

Résolution déterminant Ia forme du vote pour ^lec]j|*

des juges de paix et leurs suppléans. (Remise à Ia Chambfl^

des Deputes.)
Résolution approuvant Ia pension accordée par le Gou-

vernement à Dona Theresa Adelaide Azevedo Garcez et à

Sept. i83o. 7
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ses enfans par repartition. (Remise à la Chambre des De-

pute's.)
Résolution accordant le terrein aband[o,nné par Jes In-

diens entre le Rio-Grande et la Paraíba sur la route de St.

.ítyrçJ* .9 Ja mu^icipaU^ de la Vilja d^e P$-

ractré. (Ajoi^rnée dap$ la $eu$ième di§c^$ion jusqu'à ce

qu'on obtienne les informations du Gouvernement. )
Décret déclarant que jusquVi la promulgation de la

Ipi c]ij ier. pctobre 1828, les dó penses que pourront fpire

(es |nurçicip$lite's ppjLir la fête des p^trons des vijles et

villas respectives, ainsi que pour la proeession de la Fête-

Dieu , les salaires du concierge de la prison, la lumière

et 1'eau des prisonniers, demeurent à leurs charges. (Re-
mis à la commission de législation pour suppléer aux omis-

sions du projet de de'cret.)

Décret supprimant les emplois d'experts nommés par les

municipalités. (Remis à la Chambre des Deputes.)

Décret accordant pour la pâture des animaux et pour
1'établissemcnt djiir» ^jllage sur la route de Santos une

demi-lieue de terrein c^rré. (Remis à la Chambre des Dé-

pute's.)
Résolution approuvant diverses ecoles primaires crée'es

par le Président de la province de ParaUyba du Nord en
conseil. (Remis à la Chambre des Deputes.)

Résolution marquant le mode de decision à 1'égard des

<JWSiions syir les terreins , quand elles ne peuventêtre con-

par les juges ^ paix. (Rejetée par le Sénat.)

Résolution approuvant la création de diverses ecoles

dans la ville dp Dçsteirp. (Remise à la Chambre des De'-

putés.)

'k. 
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Résolution approuvant diverses écoles secondaires et

piimaires dans la province dePiauhy. (Remise à la Cham-

bre des Deputes.)
Décret autorisant les écrivains des juges de paix de pa-

roisse ou de chapelles hors des villes à étre en mème temps

tabellions de notes et de reeonnaissanee de signatures. (Re-
mis à la Chambre des Deputes. )

Décret pour abolir la provéditure des morts et des ab-

sens. (Remis à la Chambre des Deputes.)

Décret ordonnant que dans toütes les villes et villas il

n'y ait qu'un seul juge ordinaire et un suppléant. (Rejeté

par le Sénat. )
Décret érigeant én Viító, sttusla dénominatiónàePorto-

Bello , lé vilíage de Garopés. — Résolution dü cofiseil-gé-

néral de la province de Sainte-Cátherine. (Lue pòúí U

premièrc fois dans le Sénat Ie 28 dé juirt.)

Tels sont les travaux du Sénat menés à terme pehdanfc
les deux premiers móis de la sessio>i«átfiaire. Nous níèt-

trons sous les ycux de nos lecteurs les occupations aux-

quelles la mème Chambre s'est livrée pendant les deux

derniefs mdi* de cette même session. Ce résumé paraitra
dans le second numero de notre Révue>

**f4i r
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littêrature.

UNE VISITE

AU PURGATOIRE.

HOUYELLE IMITEE DE L ANGLAIS.

Le cimeliòre de Inistubber est un de ces endroits solitaires

qu'on ainie aulant h parcourir dans un beau jour dété, qu on a

de plaisir à 1'éviter dans une sombre nuit d'hiver. II est situe

dans une étroite vallée au fond de trois monticüles slériles et

<lépouillés. Au-delà de ces hauteurs le paysage est agréable et

piltoresque; mais du côté du cimelière 1'ceil ne rençontre que 1 i-

mage de la détresse et 4e>çlósolation. Rien ne s'y distingue, que

Venceinte mélançofilpíe qui en occupe la base, ses murailles dé-

mantelées, et quelques longues branches de lierre, qui rarapenfc

sur les tombeaux et paraissent, par leur triste verdure , insuller à

la stérilité des environs. Cest une source de pénibles réflexions

que 1'aspect de cette vallée, dontTunique endroit yerdoyant ne

doit son inutile féconditó qu'à la tombe.

Sous une voule ruinée, à l'cst du cimetière, était le lieu de

sépulture de la famille de Lacy. Desceiwlant d'un des conquérans

4Mmrlande, Sir Théodore de Lacy avait rnené une joyeuse vie,

san aucun souci, se levant de grand matin pour la chasse, se

coiichant fort tard pour la bouteille; un bon vieux garçon de

bonne huineur, et ne se inêlant de sa maison que pour Irouver

\
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ses chiens prêts dès le matin, et la table servie dès sen arrivce :

du reste , généreux propriétaire, bon maítre, indulgent magistrat

(excepté contre les braconiers), et en tout un excellent président

d'un grand jury. II mourut un beau soir, en riant d une histoire

qui depuis quinze ans lui était régulièrement contée trois fois par

semaine.

Dans les tejmps antérieurs quand un des Lacys avait compté sa

dernière heuie, on scrvait un somptueux déjeuner, et tous les

convives accompagnaient à clieval le convoi fuuèbre. Les paysans

recevaient avant la cérémonie un pleia bowld'eau-de-vie généreuse

et s'asseyaient k un banquet fúnebre, quand la pompe religieuse

avait oe»é; dòs-low tout était li»i. Mais le temps, en anwB.nl

dans sa marche des améliorations et des sciences, a privé la pius

grande partie dos défunts de la pai* du tombeau ; de telle sorte

qu'uB mort, enterré de la veille, se trouve tout étonné d are

rappelé sur terre par quelque savant indiscret, poac serv.r à la

démonstration dun cas r«e de pathologie interne. Pcrsonne, )e

le crois, n'est très-curienx d'étre le sujei des importantes obser-

vations que la médecinc fait chaque jour sur les désastrcs dont

elle est souvent l'a«teur, et il n'y a rjgnj1'étonnant k ce que le

bon baronnet de Lacy efit cette coutumKj*rreur . JB vou-

, drais, dit-il un soir, eu soupaut avec son médec.n Dickenson ,

, je voudrais bien pouvoir saisir au eollet un de ces ,«Carnes vo-

, leurs, qui viendrait après ma mort troubler encere mo» repôs.

» Por tous les saints , je lui réduirais en csqu.lles chacun es

» os de sa carcasse; mais, ajouta-t-il en soup.rant, cornai ,e no

" mòmii mp char^er de la tache, c tsi
» pense pas pouvoir moi-meme me cnar0e

» l que je le confie , Larry Sweeny (garde-cl^se 
lavor, d u

» baronnet); ainsi j'exige que tu me promettes

» nelle sur ma bière pcndant trois jours et tro.s nuds 
^ 

que

» d'autres coquins m'auront descendo dans ma m ..m .

,, nière demeure. Regarde, Larry, regarde un pen le doe ,

y*\ ê

*
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» vois'le liialiri , comme it prend iria mestire. Biemplisséz voíre
» verrè, docteur; à voíre santé: mon' brave Larry, ttic-uíoi Cef
w bommò-lít comme un lièvre, mets-lui tes deux còups dàns Ia
» tête, Larry, si jamais il s*avise de faire insulte à mês pàuvrcs'
» víeux os dans le caveau moísi d'Iiiistubber.—Dieu nle preserve,
» dit Larry, en acceptant k verre de vin que lui tendait4 soii

» maltre, trétre jamais dans Ia necessite de níettre une ou deux
» bailes dans Ia tête de M. le Docteur, quo je respecte comme

» je le dois', et de le tuer dans le moment oit il s'aviserait de
» vouloir faire d'aussi laides plaisanteries sur mon maítré. Ce se-
» rait pourtant, sauf voíre"résjpcct, avec grand plaisir que je le
» ferais, vous pouvez en être sürs, nies bons messieurs. —-Je te re-

» mercie de tes bons sentimens pour tous deux, dit le baronnet.
» — II ferait beau voír, continua le garde-chasse , que quelqu'uil
» se mít en tête de tirer monsieur d'importe ou, à moins que Céí
» ne fut du purgatoire, et alors ce seraií uloi-níême qui I'en tire-
» rais, si je le voyaís y aller.—Larry) dit lèDÒcteiir, je suis d'ò-
» pinion que si voas voyiez sir Théodore siiivre cette rOüíc, vous
» tourneriez tôt lestalons, sans quoi vous còurriez gros riscfüè
» d'aller plus loiri et danjiílin plus redoutable lieu, — Moi, toUr-
» ner les talons! reprit Larry, je püis bien jurer qúe nòíí; et,
» tournant les ycux vers un cadre vermoulu contenaht le por-
» trait de Sàint Palrick, suspendo íi Ia oiuraíííè ttemeré Ia chàiso
»' de son iriáítre, j'en prende àtémòíü le plus gráiid saínl dè I'Ir-
y lande, ' '-'

Q horreur ! ô stupéfãclíoh ! Lárry voit le portráit fixef ses
regards étincelans sur lui et cligner roeíf (Puri âir de malice pro-
fonde, en paroissant consentir à 1'appeT qui lui était fait. — 0üi,
diable ! te fait pâlir ainsi à cette seule idéeí dit le docteur, en
se mépreriant sur Ia véritable cause de Paltéralioii des traits du

garde-chasse. *—Rien, répond Larry, rieri; niais je me sèiis
íféfaillir t et, si vous voulez nie le pertiíéttre, je çrols nétóSsaiW

jmtt&
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dc prendre 
1'air. - Sans doute, Larry, s'ócna le Baronnet; et

iiotre héros se rotina, au miUea des éclats de rire des convives.

Mais eu oporant *a i.etrake il no pM s'empêcber de jeter encoce

une fous les yeux sur le terrible cadre , et le saiftt cligna 1'oeil de

iioavçau av«c uy sourire de double maUgnité. II a y avait plus

inoyen te résister à ce »inu-veau chec , et Larry dégriogola les
'ZfOm 

in» ftsw,le k Jwce"r' Dwcnu pllK caUae' l'eut"to<!

m.s yew »'ont41» UTMnpí, sodisait-ü, peuMire est-ee ua meu-

^weD> produit par Vagitation des bougies; mais non, á * cligné

lVil ç«we mwt» foi» jo r.i fiit woi-mtae dans u« ,our *

Biinteuips i Judy, Ia Wle d» *"»«>• Q"e íoulsi'-a <lire? IS'W"

Lte, i quoi <*¦«*»>*

m riraiont .» «*. V i* «'«W» dc le leur conier' 
„

j,e Urtml* **>'BWIirul sir TWodore'comme mv> °T

dit • a U «Morri »«c Jos oérfowii" toWtaeUw de U M,

dans |. «m» djni^..bbcr. 
'fout fut bit te les ,*gk., et.

bien qa® te (locleur Dickcnsro »'cut jetó aueane íue sur le cor,*

d„ jovial baronnet, et «* personn, n. ptt être sonpconné d u«

sen.blable atlentnt k plu* de qwo »»lles k '» ron<le ' 
(Uriy

Sweeny .**« ÍTÍ"C 
des

veillaat près de sou tombeau. Pen ui iinf 
^

mensonge» honnêles de sen vivant; .«ais je n a, pas le coeur ,

disait-il en essnya.it avec les manches de sen UaM les larmes qm

coulaieut de ~ )««, a" départ de la dern,te pomo»*.dueor-

lége, «ui le laissait awc m seul eompagnon dans 1 effrayant

cimeliòrc, je n'ai pas le c«eur de Ui »e«te apri* sa mort. Ams,

mon eher Jack Kmafey, fat» k dev«.r dun boa couan, veü

avee moi cette tòte nuit: «*» " sera" du'' 

^ 

«

brave h0mme de .ester senl dans ces «edles murada, o dre

vient antat dV.FiU, Dieu no«a wit en a,de.

.eilles danais cavea de no.re ^ 
d,'

par-la-sauiblsti > jxenses tu., lui dit

«gâ.

,0 *
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serviço, qui avaít fait toutes les guerres de la péninsule , de quoí,
áinble , as-tu peur ? Je n'ai jamais rien craint en bivoaquant sup

le champ.de bataille à Tala vera, à Salatnauque, dans les Pyré-

nées, oü cependant se trouvaient empilés des corps morts, qui
ne se sont jamais avises de bouger, et oü il n'y avait pas plus de

revenans que de boucles de jarretières dans un régiment écossais

des montagnes. Allons , je vais renouveler l'amorce de nos fusils,

passe-moi la dame-jeanne, mettons-nous à notre aise sous la voüte,

et je défie.... — Point dedéfi, cousin, point de défi, s'écria le

garde-chasse tremblant, ce que tu as vu dans les pays étrangers

n'a rien de commun avec les morts qui sont ici; Dieu leur soit en

aide! ceux-là étaient morts à la guerre, ils étaient tués seulement

depuis le matin, ils n'avaient pas encore eu le temps de ressusci-

ter; mais ceux-ci...— Çapeut bien être, dit, le vétéran; mais la nuit
arrive , je vais me coucher , éveille-moi si tu vois quelque chose;
et, quand j'aurai dormi deux heures, je viendrai te relever du

poste. En disant ces mots Jack se dirigea vers la voüte; et,
romme dans la journée il avait fait de copieuses libations à Bac-
«;lius, il dou na bientôt unepreuve auriculaire que la visite d'êtres

surnaturels nétait point^ nature à le priver de sommeil.

Quoique Larrylfffput s'opposer h la déterminatiou de son pa-
rent, il ne se trouvait pas le moins du monde à son aise. II mit
en pratique tous les nostrums connus pour chasser d'importunes
idées. II siílla; mais 1'écho répéta les sons d'un ton si aigu et si
mélancolique, qu'il füt immédiatement obligé h renoncer à ce
i no yen : il voulut chanter , et parvint jusqu'h la cinquième note;
mais, h. la sixième, le chorus effroyable sorti des voütes lui glaça
ja langue; il toussa, cracha, dandina les jambes : il essaya de
marcher; mais rien ne lui réussit. Combien il désirait alors que le
vieux baronnet eüt monte au ciei (car il n'osaitpas dans ce moment

penser en lui-même à aucune autre région ) , sans lui confier
le soin périlbux de veiller sursa dépouille mortelle dans un aussi

'"V
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horrible licu. La crise était ati-dessus des forces humaines. Leroníle-

ment surnaturelde Jackajoutait encore à sa frayeur. Les freqüentes

accolades données au spiritueux consolateur de lous les chagrius

qui se trouvait à son côté,pcuvent être blàmées par les moralisles;

les métaphysiciens , h coup sur, ne s'étonneront pas de ces ca-

resses redoublées; et quiconque aura assez •mauvais coeur pour

blâmer notre héros, n'a jamais veillé sur le corps d'un baronnet,

à minuit, dans le terrible citaetière d'Inistubber.

Si cetait au moins un décent, tranquille, honnête cimetièrô

comme les autres, dit Larry à demi-voix; mais une vieille, vi-

laine, abominable masure, lout au plus fuite pour être le lieu des

rendei-vous ia diabk  - Pour être quoi, dit un mons.eur

sorta.it d'une niche qui contenait la seule statue que le temps

eut épargnée. Cétait la figure de Saint Colmon, h qm l'église

était dédiée. Larry avait k plusieurs reprises examiné celta figure

brillante d'ivoire et d'ébène, aux rayons de la lime, déjà é evee

sur l'horizon. Pour être quoi? répêta le monsieur; à quoi d.les-

vous qu'est bon ce cimetière? - A rien du tout, sauf votre res-

pect, balbutio Larry, cxcepté à recevoir les restes des persou-

nages les plus éminens. .

L'élranger avait h-peu-près quatre p?N*gli^'11 i 1 eta,t cou

vert de vêtemens llottans , si ,'malgré leur forme , leur ro.deur ne

los avait privês de touto espfece do droit à une tello qualificafon.

II portait sur la tête une mítre antique; ses mains étaie.it croisee

sur sa poitrine. et sur son êpanle gaúche il sootenait une cresse

épiscopale : sa contenance avait quelque chose de so ennt 
^ 

s• -

,eux étaieilt fixes , comme s'ils cusse.it étó de pierre. 
n

pouvait pas dire précisément que sa longue baue se joiu

son sein; mais elle le couvrait en vénérable profusion, p us row

que celle d'un juifunmatin de gelée après le brom are. inip

Larrv reconnut, en jetant les yeux sur la niche , flue e monsicu

n'élait outro que Saint - Colma., bu-même , qu. s avança.t vc-

Sept. i83o.
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lã , indigni, sans aucundoiite, de finsulte Faite par la trem-'

blante sentinelie au cimetière dont sa sa ntoté ét il le patron.
'A s*apprt>cha avec tm afiireux. «ourire , à Ia ré pouse de Larry,

íjn souvire lei que celui qui se jouerail autour des tèvres d'une

meule à Mé, si des lèvres elle avaii. Bien» dit-il, Larry Sweeny...
— Comme le vieux coquiti sait nion nom ! pensa Larry. —»

Puisque vous professez autanl de respect et d'adinivation pour le

cimetière d'Inistubber, levez-vous et snivez moi. Je veux vous

inlroduire chez moi; car je suis nmítre ici, et c'est à moi h vous

en laire les Iionoeurs. — Jobóirais volontiers à votre sainteté,

répondit Larry; mais je sais ici aux ordres de sir Tbéodore, qui,
bieii qu'il íut mon maítre de son 

"vivant, 
se mettait dans un®

terrible colère quand on manquait h ses ordres, et je craindrais

de lui déplaire. — Sir Théodore ne saur.iit vous blàmer de me

suivre , reprit le saint , je vous réponds qu'il ne s'en ofiensera

pas, — Oui; mais.... —Suivez - moi, s'ecria Saint Colman;

et rapprochant de la figure de notre pauvre ami ses yeux immo-

biles, il 1'entraína après lui par le mème enchan ement qui fait

tomber 1'oiseau dans la gueule du serpent.

Le saint majrchait devarrt lui en silence, sans t.re ralenti dans
sa marche par 1íÍ^#*«IÍs >et les déoombres qui , à chaque pas,
endommageaient les tibia -de -1'iníortuné Larry. II suivatt son

güide marmoréen dans une route basse située à 1'ouest de l'é~

glise ,^et dans ce Irajet il réussit à se faire à la tête assez fie nou-
velles bosses pour décourager Texanien du plus patient cranolo-

giste. Le sentier serpentait au milieu de bières plus 011 inoins
vermoulues , et, à lexception des pas pesans du saint sur les

pierres de ce long canal, aucun bruit n'interrompait le niorne
sileiice des tombeaux. Tremblant , trébuchant à chaque pas ,
dirige seulement h intervalles par les rayons de Ia lune , qui¦pénétraient à travers les crevasses de la voute délapidée, et qui
ne servaient qu à éclairer des objets d'horreur , Larry s'aperçüt
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qu'ü deseeildait, et s'étonnait de la longueur da voyage. II com-

ureuçait à condevoir la plus mauvaise opinion des intentions de

son conducteur : mais que pouvait-il feire ? Resister était 1111-

possible , fuir ne 1'était pas moins , et il pensait en lui-meme

le, sil cst hors de toute possibilité de lutter toujours contre

rentraíneinent du diable, il ne 1'esl pas inoins de se sonstraire

à la puissance d'un saint.

Enfin se termina la pénible marche ; et , au grand étonne-

ment de iarry, il trouva que son guide i'avait introduit dans

une ioAse salle éçtairée par une lampe d'argent , remplje

d'huile de naphtc, dont la luaiière ne le códait en rien à cclle

du jour. I)e 1'intérieur , des accens de gaieté se faisaient enlea-

tire et il était évident, d'après cette joyeuse barrnonie , et le

choc des verres, que quelque club souterrain employait . hien

son temps et n'épargnait pas les boutedles. - Qui est là. cua

(l'un ton de mauvaise liumeur un portier averti par e coup e

roarteau frappé i> Ia perte par Saint-Colroan, - Veufc .twr

la bonté d'ouvrir la porle, dit le saint avee doncenr, et n en

demandes pas davantage, ou je vous cassera. la tete. J am ne

un monsieur qui vient nons faire«jgte,laffiure 
est

pressante. 
- Cela peut bien être , peBSSrtfarry; 

ma.s qnelle

sorte d'affaire ,vgrand Dieu _

U portier obéit à 1'iujonclion , après avo.r tontefo.s proba-

blement annoncé 1'arrivée d'un étranger, car un morne silence

succéda surlechamp & la clameur du banquei, etLarry, sui-

vant pas à pas son guide, ,u'il regardait en Ce moment pres-

«ue comuie un a«ai, eu le comparant aux convives souterra.ns

anxquels il allait être présenté, Taccompagna dans un mimense

vestibule, au fond duquel, dans une chambre basse voutee ,

la compagnie se trouvait réunie. •

ffétait au fait une étrange société. Autour d une lopgue et

pesante «able étaient asais viogt-trois graves et véaérables JMSflS-



'.« ....

6o

nao-e, harbus., mitrés , portcurs du bâton pastoral ét de Ia croix ;
tons statues de pierre vivanles comine le satnt qui avait sauté dc
sa niche. Sur le tapis de cette table étaient figures le soleil, Ia
lime, les étoiles, le temple mistique bati par Hiram. L'équerre »
le compas , Ia truelle , figuraient près des convives, et le martcau
se trouvait près de 1'assiète du président. Ccpendant comine les
travaux étaient fermés et que le mouient du banquet était arrivé;
chaque membre de Ia massive confrérie avait pour vis-a-vis un
large flacon. En disant que tous ces Saints étaient hjgndais et

que Saint Palrick en pcrsonne présidait à 1'asseiiiblée iwPTeeteors
ne s.'élonneront pas d'apprendre que, graces à ces mêmes flacons,

quelques uns des convives canonisés eussent de lemps en temps
Ia mitre un tant soit peu de travers. Parmi Ia conipaguie se trou-

vaient Saint Senatus de Liinmerick, Saint Déclan d'Àrduiore,

Saint Canice de Rilkenny , Saint Finbar de Gorck , Saint Michan

ele Dublin , Saint Brandon de Kerry, et d'autres du même pays.
Vingt-irois siéges étaient occupés, le vingt quatrième était reserve

pour Saint Coluian , que 1'univers entier sait êlre de Gloyne, et

qui, s'étant rendu à sa place, annonça au Président qu'il avait

amené 1'homra^ 
'^Jhom^f le pauvre Larry lui-même ) fut stupó-

fait à laVtae d'une compagrlie aussi inattendue, et trembla de tous

ses reembres, quand, au moment ou son guide parla de lui, les

quaranle-huit yeux de pierre se dirigèrent en même temps sur lui.

Tu arrives à Cemps, LaVry , dit Saint Palrick , nous tenons cha-

pitre cette nuit, et nous sommes assembíés pour passer gaíment nos

instans. Tu sais sans doule qui je suis? —Dieu béaisse votre révé-

rence , je le sais de reste , répondit Larry, et j'ai souvent vu votre

portrait au dessus de Ia porte d'une salle oü, ajouta t-il à demi-

voiv,il était plus agréable de se trotiver qu'ici enterre dans les

souterrains d'une vieilie église. —Parle haut, Larry, dit le Saint,

tt ne croispas que je trouve mal ce que tu pourras dire: j'ai été

nioi-même de chair etd'osj mais à coup sür tu dois te rappeler avoir
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dit 1'autre soir que tu regarderais coinme une bagatelle de tirer

ton rnaítrc du purgatoire, si tu pouvais y arriver, et que tu m'as pris

à téiuoin de ton asseriion. — Ou...i, put h peineprononcér Larry,
*qui 

se souvenait trop bien dos regards que de son cadre lui avait

lancés le saint.—Et tu le rappelles aussi le clignement d'yeux que

je te fis alors? — Je suis bien certain, reprit Larry, oppressépar

lcs battemens de son cceur, que vous êtes trop bieh élevé pourfaire

cas de chaque mot que peut dire un pauvre Irlandais, surtout

quand c'est le soir qu'il parle. — Je m'en étaís doulé, dit le

saint, et j*avais deviné que tu ferais le poltron, quand tu serais

mis à l'essai. Que pensez 
-vous, mes frères, que nous devions

faire de ce drôle? — II fautlui casser la tete , répondit, en chceur,

la sainte confrèrie; et, pour joindre 1'action à la parole, les

vingt-qualre saints se levèrent a la fois, leurs yeux immobiles

fixés sur notre héros , qui, frappé d'horreur, ne pouvait cepen-

dant fermer les siens. lis commeneèrent à glisser lentenient,

mais en ordre, sur lui> courbant leur ligne en croissant, de

manière à l'environner de tous coles. Ln vain se réfisgia-t-il

jusqu'à la porte, 1'épaisseur de ses battans, défiait to.ites les

forces humaines ; en vasn chercha-^ <le iUn|ií?^parts un trou

protecteur; il n'en trouva point; et de plus en plus la lente pha-

lange diminuait 1'étendoe du demi-cercle qu elle traçait. Les

crosses levées menaçai^nt de inettre soudain la sentence a exé-

cution. II ne restait plus qu h supplier, et Larry tomba à ge-

noux. Ah, Messieurs, secria-t-il,vieu* et braves s&inls comme

vous êtes, ne tuez pas le père d'une pauvre petite íaniille, qui

n'a jamais fait le moindre mal ni a vous-memes ni à \os pa-

rents; surement si vous voulez que j aille en  il est inulile

de prononcér ce vilain mot-í5 . ne vaudrait-il pas mieux que j y

aliasse forl, vigoureux et. capable de faire. bonne mine dans ce

terrible moment, que d'y arriver la tote luise en miJe mor—

ccaox , coioirie un savctier le joür de 1 élection d un deputéj
*

X
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Tu parles bieri, rópondit Saint Patrick, et d'uri mouvement

de sa crosse il arrete la marche des assaillans. Je suis bien

aise de te voir revenir à la raison. Prépare-toi donc au voyage.
•

Et comnaent, sauf votre respect , ferai-je pour arriver si

loinp — 114 bien, dit Saint Patrick, puisque Colman a été si

longtemps ton guide , il peut encore te mener jusques là;

mais comine le'but de ton voyage est un tant soit peu éloigné

d'ici , et qu'il n'est pas probable que tu sois connu dans ces

pârages, tu feras bien de prendre cette lettre de recommanda-

tion, qui, sans doute, te sera utile. —Et , dit Michan, le Saint

de Dublin , prends aussi cette tabatière et fais-en 1'usage que celui

à qui tu remettras la lettre t'indiquera.

Crampone-toi à ma dalnuitique , dit Saint Colman , garde-toi

bien'de la laelier et partons. —Tout est-il prct, dit, d'un ton

de voix terrible , Saint Patrick? — Tout est prêt , répondit-on

en choeur. En un ihslant voute, tables , saints , cloches , église

$'évanouirent dans l'air; on n'entendit que le battement d'énor-

mes ailes , et Larry fut presque étoufle par le courant d'air

<jii'elles produisirent, comme s'il avait élé entoúré d'une volée

de Condo rs dcsS^rUes arajíé^. Cétait, suivant toute probabilité,
les ííiints qui regàgnaient leur céleste demeure : mais jusqu'au
moment ou nous rei a tons cette véridique histoire , nous n'avons

pu rien apprendre de positif à cet égard. Larry n'eut pas long-

temps íx «'étonner de ce nouveaa prodige, car lui-même sentit

qu'íl prenait 1'essor , balancé dans 1'espace k la queue de la

daimatique de Saint Colman. La terre et ses points les plus
élevés disparurent bienlôt h ses yeux, et ils se trouvaient seuls

ah railieu d'un éther pénéUé d'une éclatante lumière, bien qu'on

»'aperçut pas k) soleil. Au-dessus, à une immense distance pa-

raissait le firma menti aü se trouvaient enchâssés , comme des

iovaux , des miüiards d'astres difterents sur lesquels Herschel

aurait e.n vaín dirigé sa luheüe. Ils volèrent ainsi lôngtemps sans



63

qnVicun objet distinct se présentàt h leur vu<\ Enfin, une lon-

gue ligne bíanctic, brttlante comme Vargent aux rayons do la

iune, fmppa Icurs regards. Coei, dit Saint Colman , esi le sé-

jonr des Limbos; cest ia grande roule que prennenl les ;mes

on quittant la terre. Milton 1'appelle  Je suppose que tu ne

l'as jamais iu , L? rry ? — Ilelas , révérend monsieur , reprit

Larry, comment cela se pourrait-il, je ne-sais pas disliiiguer

• un A d'un B. — Hé bien , ceia est appeié par Milton , conti

nua le saint , le paradis des sois; et si ce pays était réeUemeni

peuplé par tons ceux de cette tribu qui quittent la terre, on

y rencontreruit la méilleure compagnie de Funivers. Au'nord;

tu vois ce point éclakmt? — Oui , monsieur, soupira Larry.

 £'est fèntrée de la roule d'en liaut, elle est étroite et

rocailleuse. Au sud tn aperçois un chemin sombre; large,

uni et facile h descendre; cest la roule inférieure, les

grands de ia terre y sont entasses : tu peux apercevoir

leurs ombres à travers Í'obscurilé. €euv .qtii sont .destinés à

prendre le chemin d'en haut sont enveloppés dans des ílols

de iumières éternellement jaillissantes de ce seul point , tu

ne saurais les distinguer. Le se«tier dareis* dans leque!

nous entrons est celui des Limbes. Icí^fous devons nous

séparer; tu remettras ta iettre h ia -preraière personne que

<tu rencontreras. fais de ton mie-ux , aie du courage , et

fais surtout attention h ne point profaner de nom sacré, 
^

saivs quoi je ne KÓponds de rien. »*

En (Hsant ces mols le sairrt disparut. Son guide s'étak

,à pcine évanoui, que Larry entendit à quelque distance le

"tintemept d' une sonnelle. En toutiiant les yeux vers le (

point d'oü il portait , Larry aperçut un grav,e personnage

'vêttt de noir, dont les yeux étaient deux chai&ons ardera ^

-il chassait -devant siui avo^c une gaule un Iroupeau d aaies ?

comme <on ocnduit des dinçloBs «ur des routes \oisines
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<c9pitâl63 £iux approches de 1& Noél» loutcs ccs «hiics

éiaient sur íe cliomin da purgatoire. Dans le groupe Larry

reconnut sou vieax maUre, ce la même manière que ses

prédécesseurs, Ulysse , Enée , Tólémaque et ane foule de

héros moins van.tcs reconnurent les ombres de leu rs amis

dans les régions de 1'Achcron. Qui peut amener ici une

pcrsonne vivanle ,_dit le noir personnage ? Larry , Larry,

j'ai bien envie de me saisir de toi pour tapprendre à ne

pas venir me troubler daus ities fonetions. — Je suis venu,

dit Larry , rappelant tout son courage , apporter à votre

Excelfcnce une lettre de Ia part d'honorables messieurs avec

lesquels j'ai eu le plaisir de. passer la, soirée sous la vieille

Mise d'Inistubber. — Une lettre! s'écria 1'homme aux piedsD
fourchiis , que Larry remarqua dans ce moment. Oü est-

elle ? — La voici, Monseigneur, répondit Larry. — Oh!

s'écria le Monsieur , je connais 1'écriture, mais je ne m'y

laisserai pas prendre , tout cela n'est que pour me jeter

de la poudre aux yeux. — Ouais, pensa Larry, cest jus-

tement ça , et je parierais mon fusil contre une baguette,

que c'esl p«^, cela que [e vieux brave saint de Dublin m'a

donné la tabaUlN», qúi , j'en suis sür , est remplie du

plus fin râpé. Ouvrant en conséquence la boite , pendant

que l'homme noir lisait sa lettre, il lance dans ses yeux

de feu tout le contenu dc la labatière. L'essai fut couronné

d'un pleiu succès. — Fi. Tché-thé-thé, morbleu, s'ecriaif

l'honjme noir, en se frottant des mains les deux yeux et

en eternuant vingt íois par seconde. — Sauvez-vous, sauvez-vous

imbécilles, criíiit Larry aux ombres, maintenant qu'il n'a

plus d'yeux pour vous garder. O moú maítre, mon maítre

Sir Theodore, courez h drõite , au point brillant , au point

brillant , et que Dieu vous conduise. Larry avait oublié 1'injonc-

tion qui lui avait été. faile par le saint , il avait profane
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n notn sacré. Au moment ou le mot fut prononcé, il sentit

le sentier d'argent glisser sous lui, et avec la rapidité de la pensée

Íl tomba à plat sur le dos, dans le vertige et la confusion

de son incommensurable chute , au pied même de la niche

de la vieille église , d'oü il était sorti peu de temps aapara-

vant.
Les ombres émancipées s'étaient élancées dans toutes les

direclions, avec des cris joyeux qui retentissaient dans l'es-

píice rayonnant. Quelques-unes furent encore ressaisics par

leur terriblc conducteur; d'aulres, volant au hasard , prirent

le chemin gaúche; d'autrcs, le sentier à droite. Par lequel

se precipita le bon Sir Théodore ? Cest ce que Fhistoire ne

dit pa<; mais, comme il avait entendu la rccommandation de

Larry, nous somines persuadcs qu'il suivit le bon chemin.

Larry ne fut pas longtemps a re venir de sa chute, car pres-

que a 1'instaut il entendit un grognement furicux, qui s'ap-

prochait rapidcment, il regarde époovanté : c'est IWme noir!

les yeux plus enflarnmés que jamais, et ses cornes recourbees

( car dans sa course il avait perdu son chapeau ) se dessi-

Leut en ombres effrayantes snr U muraUM^irce pai- la

!„„,, Lárry afiance, son snnemi le sói.. LWefoge e pios sur

éíai» sans doute l'église , Larry { y precipite, eomme le dauphu,

ponrsnivi par le reonin fend les flots de la mer , eomme 
^

ie ce-f lcger foit devant lo mente brnyante. Pina forlonx oue 
^^

le reonin, plns rapideque la mente, Tola* après Larry l hen,.- r Jf-

roe noir et com,,. L-figlise est franchie , la sacr.st.e, le eme-

tirèe. Larry sent sor sen col tendi. 1'haleine brülanle dei en-

nemi du genre humain; tout espoir est perdu. Le malin de ses

serres aigues a saisi lu chevelure de Lar.y. II est a mo,! d,t le %

démon; si j'ai perdu une partie de mon troupeau du moms 
^

je tiens ce mailre coquin. - O Saint Patrick , « eena notre

héros, Saint Patrick , prends pitié de moi! - Je püis fassurer,

Sept. i83o. 9

gS^v/
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cousiii Larry, dit kinalley, le poussant aved force pour lc ti-

rer du sommeil le plus agite, que tous les saint Patrick du

jnonde ne t'auraient pas sauvé, si le vieax Beresfort t'avait surpris

endormi à ton poste, comme je te trouve en ce moment. Par

la foi d'un vieux soldat, il aurait mis le grand prévôt h tes

trousses et je n'aurais pas donné deux sous pour ton cou. Et

mais, quoi! plus rien dans la dame-jeanne ? Eh bieu ! Qu'as-tu

à dire ? — Rien du tout, dit Larry, en se frottant le visage j

mais c'était un vilain rêve, et je suis bien aise quil soit fiai.
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PIÈCES OFFXCIELLES ET VARÍETES.

DISCOURS

Prononcé par S. M. 1'Empereur dú Brésil à la clòlure de

la Session ordinaire de l Asszmblée géncrale Législalive

le 3 septembre i83o.

Augustes et très-dignes Représentans de la Nation ,

II m'est três - pénibl» de vous áignifier combien il est

désagréabíe pour moi de voir arriver le lerjjap fixé pdur

la clóture de cette session, sans que qtisi^uesfcetes, que

la Constitution de 1'Empire exige , qUe favais recomman-

dés , et que la Nation entière attendait du patriotismé de

ses représentans, aient ete accomplis.

Mais, comme il m'appartient, en ma qualité de pre-

mier interesse, et plus que tout autre, à la prosperite du

Brésil, de présenter un remède legal et prompt aux maux

de la patrie, et que je reconnais 1'urgence et 1'indispen-

sabilité de quelques mesures legisla ti ves encore pendantes ,

. et d' autres qui, dans les cifconstanccs critiques oíi se trouve

le Brésil, sont justement réelamées, j'ai résolu de convo-

quer extraordinairement 1'Asseroblee Generale, aíin qu ellc



s'occupe des objets que dans le discours du Trone il me \

pia ira de lui indiquei'.
La session est terminée.

L'Empereur Constitutionnel
et Défenseur perpétuel du Brésil.

aa»ia}t*.

DÉCRET. A

Mon Conséil - d'État entendu, il me plait convoquer
extraordinairement PAssemblée Générale Législative, et
ordonner qu'elle se reunisse pour Ia séance d'ouverture,

qui aura lieu le huit du présent móis de septembre ,
continuant ses séances jusqu'au dernier jour d'octobre sui-
vant, parce que le bien de 1'État le demande ainsi. Le
vicomte d'Alcântara, Membre de mon Conseil, Ministre
d'État des«ü&ires de l|t Justice, et chargé par Ínterim
de celles de 1 rfertérieur, l'ait pour entendu,. et expédie
les dépêches nécessaires à cet effet.

«*rffc Palais de Rio de Janeiro, le 3 de Septembre 183o,
neuvième de Vlndépendance et de PEmpire.

Avec le paraphe de S. M. I.paraphe

Signé Le Vicomte d'Alcantara.

>

. j

Smm
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DISCOURS

De S. M. rfimpcreur du Brésil a 1'ouverture de la Session

extraordinaire de CAssemblée IJgislalive, h 8 sep-

lembre i83o.

Augustes et très-dignes Représentans de la Nation,

J'ai convoque extraordinairement 1'Assemblée Génerale

pour recommandcr à son zèle et à sa sagesse les mesures

que j'ai jugées urgentes el indispensables pour soulager

mes fidèles sujets du poids de leurs maux actuels, et pour

avancer la felicite générale de 1'Empire. Les mesures que

ie pense devoir indiquer sont.

La conclusion des lois qui doivent, suivantle voeu de

la Constitution, fixer les forees de terre rtde raer, or-

dinaires et extraordinaires.

La conclusion de la loi du budget.

Un remède prompt et effieaee pour améliorer, auss.tot

que possible, 
la cireulation du papier-monnaie 

et de la

monnaie de euivre.

LVganisation d'une Banque nationale.

La discussion des propositions que, dans la session 01-

dinaire de eette année, il m»« plu de vous faire presen-

ter, et de celles qui pourront 
être faites pai le ouve

nement. . .

La discussion du code penal et de procedure crimi-

nelle.
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Enfin, j'espère voir prendre en conside'ration , comme
elles le méritent, les repre'sentations et les propositions
ks plus interessantes des conseils généraux des provinces.

Tels sont, augustes et très-dignes Représentans de Ia
Nation , les objets qui m'ont paru de Ia plus grande
importance, et qui devront fixer volre attention et animer
votre zèlc pendant celte session extraordinaire. La néces-
site des mesures que je viens de vous indiquer est mani-
feste; leur utilitc cst evidente, et Ia crise des circonslances

presentes exige impéneusement qu'elles se prennent sans
délai.

La session est ouverte.

L'EMPEREUR CONSTITUTIONNEL %
ET DÉFENSEUR PERPETUEI, DU BrÉSIL.

' -- '

¦f;
9
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NOUVELLES DE FRANCE.

La révolution qui 
'vient d'a\oir lieu en France, car il

est impossible de donner un autre norn au cliangcmcnt

le plus brutal qui puissc être imposc à une nation , est

un fait trop iniportant , pour que nous puissions npus

dispenser den entretenir nos leeteurs. La charle est foulee

aux pieds, le gouvernement 
du bon plaisir remp ace

1'ordre légal, les ordonnanoes sont présentées 
à la placo

des lois. Le fait est incróyable mais il est vrai. Les

ordonnances ont paru, signéesdu roí el conlrcsignees par

les ministres réunis en eonseil. Ainsi donc plus ae doute.

La sagesse de Louis XVIII avait dote la France d une

charte constitutionnelle : depuis s«ze se

combattant sans sortir des formes et d» tom. legales,

avaient popu.ansé 
et en quelque sorte fot 

^rend
1'admirable machine du gouvernement 

representai f*

presse était libre; mais une loi forte et sage contenaU k

Htence : le erédit public 
était porte au plus haut po.nt , •

de prospérité; 
les lois étaient execute*; un bud et de

plus d'un milliard était exactemcnt paye; enbn le loja

était dans lYlat le plus prospere. 
Tout vient etre remis

eu doute. Un ministère impopulaire a tout favt «*» ^

De nouveaux eonseillers, appeles le aou ^

dernière, repoussés par la nation entiere, stigma iscs,



]a Chambre élective et complètemcnt vaincus dans une

nouvelle élection qu'ils avaient imprudemment provo-

quée , ont eníin amené le roi a dissoudre la nouvelle

Chambre avant mêrne qu^lle ne fíit assemblée, à changer

la loi des élections, à rétablir la censure, enfin à frapper

la Charte de nullité.

Voilà oii la rage des jesui Les , l'exagération des abso-

lutistes, et, disons-le , les fautes et 1'exigenee des libé-

raux ont mis ce rnallieureux royaume. L'opposition , en

refusant son appui au sage ministère de MM. Roy, Mar-

lignae et llyde de Neuville , a redoublé les íorces du

parti jcsuitico-absolutiste j 1'audaee de quelques hommes

a fait 1c reste. II a été facile de tromper la conscience

timoréc d'un vieilSard de 74 ííns? et P^us grand mal-

lieur qui puisse afíliger une nation , la per te de ses ins-

titutions, menace la France.

Quelle foule de tristes conjectures fait naítre un sem-

blable coup de'tat!

Napoléon^ crut loflgtemps nécessaire au salut de la

France, il avait une haute opinion de lui-mème, et son

génie, ainsi que ses succès, le rendaient, certcs , bien

excusable *, et cependant il a deux fois renonce au pou-

voir plutôt que d'exposer la France à de plus grands

maux. Bolivar aurait droit aussi de se croire nécessaire

à la Colombie, et pourtant, soit qu'il craigne de perdre
sa popularité en se mcttant à la tète du gouvernement

sous la seule forme qui puisse convenir à sa malheureuse

patrie, soit qu'il craigne une trop forte résistance , il

s'exile volontairement du théàtre de sa gloire.
Nous allions parler de M. de Polignac ; mais nous
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arons pense qu'on ne pourrait rien conelure d'un paral-

lèle entre ce pFince et deux héros. jNous prendrons un

titre cie comparaison à lous égards un peu plus rap-

proché.
Le dey dAlger, malgré sa fermeté bien cor»mie, que

augmerrfaient encore les dormes de sa retigion , a redé

à la necessite, ét cependant ce n'était pas im delegue,

un ministre; il était potir le royaume d'Àlger un príncipe

poli ti que et religieux. Et le prince de Poíignae, plutót

que d'abandoTíner la place qu'il occope au canseil, sup-

posant que la majorité de la Chambre serart opposée à

ses desseins, a determine le roi à la dissoudre, en ren-

versant subitement la loi des élections, en porfant atteinte

à la liberte de la presse. A-t-il donc pense que le vote

direct et libre de la majórité de quatre-vingt mille in-

dividus ne formait pas une force majeure assez caracté-

risée? ou bien croit-ií qite la satisfaction de son amour-

propre vaille mieux que la trapquillité , Jíwprospérilt;,

peut-être même 1'exislenre de la monarckre? Et cependant

qne lui demandaiton ? \oulait-on'lui ater rhonnetir, ou

cette vic- qu*i'l dut à Napotcon ? voulart-on le cfotier sur

le rocher de Prométhée , pour que jusqn à ía fin de sa
t

víe ses entraiíles fussent chaque jour rongees par nu vau-

totir sous Funiforme anglais? vordait-oin le se pare r de sa

famille, de ses amis ? Non : il peirt contimier à jouir

de la considératiou qui s'attache aux grands noms , aux

gratnds ernplois, aux grandes fortunes *, de 1 estime que

mérite ma kimnie de bien , un agronome instrui!.

votílait qurll defoarrassât le cabinet du roi de ses gaf biques

idées, de 1'inflUenee Wellingtonnienne, et de cet enlon-

Sept. i83o. 10 ,
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rage , rjíi'i 1 a du choisir , sur le refus des nombreux

homines d'état que lui présentait la France, parmi ceux

dont les talens sont trop peu connus , ou parmi ceux

dont 1'immoràlÍté est malheureusement trop célebre.

A-t-il cru pouvoir maítriser le mouvement qu'il va faire

naítre?... Quelle que puisse être l'issue, elle fournira tou-

jours un beau fait à l'appui des príncipes constitutionnels

bien entendus. Elle montrera la force de cette organisa-

tion politique. Assurément, aucun sultan, à Constanti-

nople, n'eut osé tenter ce que Charles X a fait sans dif-

ficulté et sans crainte, du moins actuelle. Fasse le Ciei

que les résultats ne fassent par regretter à la France la

hardiesse de cet acte de pouvoir.

POST-SCRIPTUM.

Au momenftíe mettre sous presse, nous apprenons par

le brick Les Deux Frères> venu de Guernesey en 48 jours,

que l'ii ritation a été pousse'e au dernier point dans la Ca-

pi tale de la France.

\ Le tumulte a commencé dans les bureaux du Consti-

tulionnel, dont plus de cinquante gendarmes voulaient

empècher la distribution.

Le roi Charles X et ses ministres avaient quitte Pa-

ris. On croyait qu'ils s'étaient retires à Yincennes, oü

soixante à, soixante-dix mille hommes de troupes réglées

etaient rassjmblés sous les ordres du marechal duc de

Raguse.
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Les Deputes présens à Paris s'étaient rassemblés chez

Pun d'eux, M. Alexandre. Delaborde, et avaient declare

qu'ils considéraient les ordonnances comme illégales. Une

députation envoyée au roi navait point été recue par

Enfin, s'il faut en croire les lettres de France, lm-

dignation populaire était à son comble , Ia guerre ei-

vile était sur le point d'éclater, et Ia révolution recom-

mençait.

.*-'-'''
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